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Tout  ce  qui  eft  au-deflus  de  l'intelligence  du  Vul< 
gaire  ,  eft  à  fes  yeux  ,  ou  facré  ,  ou  profane, 
ou  abominable. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Continuation  de  notre  Route, 

LOrsq_ue  nous  eûmes  tiré  de  notre 
cabane  tout  ce  qui  nous  conve- 
noit,  nous  reprimes  le  chemin  par  le- 
quel nous  étions  entrés  dans  le  pays. 
Knfuite  nous  tirâmes  à  travers  une 
plaine  fabloneufc  droit  à  une  chaîne 
de  montn^^nes ,  qui  paroiifoient  à  deux 
ou  trois  lieues  de  nous. 

Tcuie  IlL  A  Z 
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Lorfque  nous  fûmes  au  pied  de  ceS^ 
inontagnes  ,  nous  jugeâmes  qu'elles 
ctoient  inhabitées.  C'eft  pourquoi  nous 
entreprinjes  de  les  paiTer ,  &  en  moins 
de  deux  heures  nous  fumes  de  Tautre 
côté,  y^lors  nous  nous  arrêtâmes  près 
d'une  fontaine  qui  fortoit  d'un  rocher, 
&  nous  fîmes  nos  difpofitions  pour 
palTer  la  nuit  dans  cet  endroit. 

Cette  nuit  fut  moins  employée  à  dor- 
mir qu'à  réfléchir  f^  rcifonner  fur  ce 
que  nous  venions  de  voir.  Le  Compère 
honteux  d'avoir  été  la  dupe  de  fes  fau-C 
fcs  conjeélures  ,  perfiftoit  toujours  à 
vouloir  être  aflommé  j  le  Révh'end  û- 
îoit  enfin  le  fatisfaire ,  mais  Vitulos 
Vînt  à  bout  de  leur  faire  entendra 
laifon. 

Lorfque  le  jour  fut  venu,  nous  tîiî- 
tnes  confeil  fur  le  chemin  que  nous 
aurions  à  prendre.  Il  fut  réfolu  que 
nous  tirerions  droit  au  Midi ,  pour  tâ- 
cher d'aborder  dans  quelque  contrée 
du  Mogol,  &  palTer  de -là  à  Surate  -^  & 
de  Surate  en  Europe. 

Nous  marchâmes  pendant  huit  jours 
à  travers  des  pâturages  immenfes  ,  par- 
femés  de  quelques  bocages ,  &  entre- 
coupés de  ruiffeaux.  Au  bout  de  ce 
tems  -  là  nous  rencontrâmes  une  Horde 
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Nous  étions  réfolus  de  fcjoiirner  au 
îTioins  un  an  dans  cette  Ville,  lorf- 
qu'un  foir  le  Révtrendijjinie  ayant  goûté 
d'un  pot  de  confitures  qu'on  lui  avoit 
envoyé,  le  trouva  attaqué  tout-à-coup 
d'une  colique  affreufe.  Il  ne  douta  point 
que  les  Médecins  de  Lnhor  ,  jaloux  de 
{es  fuccès  ,  ne  l'euiTent  fait  empoi Ton- 
ner j  il  eut  recours  à  tous  les  remèdes 
imaginables  en  cette  occafion  ,  &  grâce  à 
l'efi'ct  de  ces  remèdes  ^  à  la  force  de  fou 
tempérament,  il  en  fut  quitte  po^r  !e  mal. 

Cette  aventure  nous  fit  partir  le  len- 
demain. Fera  Jeuji  avoit ,  non  -  feule- 
ment le  même  régal  à  craindre  pour 
fa  venir  ^  mais  aufïi  les  aiTaiiins ,  que 
Ivlcilieurs  de  la  Médecine  n'auroient 
point  manqué  de  lui  fufciter,  au  défaut 
de  tout  autre -moyen  de  fe  défaire  de  lui. 

A  la  fortie  de  Labor ,  nous  paiTàmiCS 
par  Nicoâar  ^  ^^ï  Syrina  ^  Se  nous  arrir 
vâmes  à  Dehy^  où  la  fcience  du  Révé~ 
rend  Père  doubla  notre  capital.  De  Delhy 
nous  fûmes  à  .^.gra  ,  où  il  gagna  encore 
quelque  choie.  Enfin  dCAgra  nous  vîn- 
mes en  droite  ligne  à  5'/ira/f  ,  où  nous 
trouvâmes  un  VaifTcau  qui  nous  tranf- 
porta  à  Goa  ,  &  dans  cette  dernière 
Ville  ,  un  autre  VaiiTeau  qui  partoit 
4^i;s  la  quinzaine  pour  Lishoune» 
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CHAPITRE    II. 

Naufrage^  ^  ce  qui  s'eufuivit. 

IL  ne  nous  étoit  rien  arrivé  de  remar- 
quable dans  notre  traverfee  de  Goct 
€n  Europe.  Mais  lorfque  nous  fûmes 
à  environ  trente  lieues  de  Lisbonne  , 
un  orage  furieux  s'éleva  au  milieu  de 
la  nuit,  &  nous  pouifa  jufqucs  vers 
la  pointe  du  Cap  de  S.  Vincent ,  où 
notre  Vaiifeau  fut  brifé  en  mille  pie- 
ces.  Je  ne  décrirai  point  les  particu- 
larités de  ce  naufrage  :  la  crainte  où 
j'étois  plongé  pendant  qu'il  dura ,  mV 
voit  ôré  Pufage  entier  de  mes  fens  : 
jc  ne  les  recouvrai,  lorfque  je  me  trou- 
vai dans  Peau ,  que  pour  me  cram- 
ponner à  un  morceau  du  grand  mât 
que  je  rencontrai  fous  ma  main. 

Lorfque  le  jour  fut  venu  je  regar- 
dai de  toutes  parts ,  je  ne  découvris 
que  le  Ciel  &  la  mer  qui  s'etoit  cal- 
mée. Toutes  les  horreurs  d'une  mort 
prochaine  fe  préfcnterent  à  mon  efprit, 
je  pieurois ,  je  me  bmentois ,  j'appcllois 
tous  les  Saints    du  Paradis  à  mon  fe- 
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cle  trois  à  quatre  cent  Tartans,  qui 
nous  régalèrent  d'abord  de  quelques 
pintes  de  lait,  &  qui  finirent  par  nous 
voler  nos  armes  &  tout  ce  que  nous 
avions ,  malgré  la  réllfl-ance  de  Pet'e 
Jean ,  les  reproches  du  Compère ,  les 
repréfentations  de  Vitnlos ^  les  cris  de 
Diego  &  mes  pleurs. 

Lorfque  nous  eiimes  quitté  ces  Tar- 
$ares^  nous  pourfui vîmes  notre  route; 
mais  nous  n^avions  plus  de  quoi  tirer 
du  gibier  pour  nous  nourrir  :  notre 
feule  refTource  ne  confiftoit  plus  que 
dans  les  herbes  &  les  racines  :  heureu- 
fement  que  nous  décou'vTijnes  parmi 
ces  dernières  une  qÏdcqq  de  raifort ,  qui 
étoit  d'alTez  bon  godt  &  très  -  nour« 
rilfant. 

De  tems  en  tems  nous  rencontrions 
encore  quelques  Tartares  ,  qui  nous 
régaloient  comme  les  autres ,  &:  qui 
nous  auroient  volé  de  même,  fi  nous 
eulïïons  eu  encore  quelque  chofe  à 
voler.  Enfin  au  bout  de  trois  mois  de 
fatigues  &  de  périls  de  toutes  efpeces , 
nous  arrivâmes  dans  le  Mozol. 

Il  s'agilfoit  de  traverfer  ce  vafte  Em- 
pire &  de  vivre  un  peu  plus  à  notre 
aife  que  nous  n'avions  fait  jufqu'alors  j 
mais  nous  n'avions  pas   le  fou.    Pire 
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Jean  ,  qui  avoit  été  notre  protecteur, 
notre  appui ,  notre  reconFurt  en  mille 
occafions  ,  le  fut  encore  dans  ceile  -  ci. 
Il  connoiifoic  parfaitement  les  fimples , 
il  fe  mit  à  en  chercher  de  propres  con- 
tre ditfCnentes  maladies  ,  &  s'annonqa 
pour  iMédecin  dans  la  première  \'iile 
que  nous  rencontrâmes.  Mais  le  déla- 
brement de  fon  habit  Fut  la  caufe  que 
l'on  ne  fe  Êa  point  d'abord  à  ce  qu'il 
s'efforcoit  de  fi^ire  entciidre.  A  la  fin  , 
aya!it  guéri  une  femme  d'une  tievre 
mî^ligiie  ,  &  un  homme  d'un  mal  de 
jambe  jugé  incurable ,  les  pratiques 
lui  vinrejic  en  foule,  &  !es  préfeiits  lui 
tombèrent  de  toutes  parts. 

Au  bout  de  quelque  feiour  dans  cet 
endroù  ,  nous  continuâmes  notre  route 
de  \'il!e  en  Ville  ,  &  nous  arrivâmes 
à  La\)Qr  ,  où  la  Reiiommée  a  voit  déjà 
devancé  notre  nouvel  Efcidapci. 

A  peine  fûmes-nous  dans  cette  Ville  , 
que  les  Principaux  de  l'endroit  voulu- 
rent voir  fa  Révérence  :  c'étoità  qui  le 
fétcroit,  à  qui  l'employcroit  dans  les 
circonllances  où  fon  mmiltere  étoit 
néceffaire.  Enfin  au  bout  de  trois  mois 
nous  avions  pour  plus  de  deux  mille 
écus  de  bien,  tant  en  ar^eat,  qu'en 
bijoux  <Sc  étoffes,  &c. 
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cours  :  enfin  le  dérefpoir  le  plus  affreux 
alloit  me  faifir ,  quand  j'apperqus  un 
Vailfeau  Anglais  qui  voguoit  à  toutes 
voiles  vers  moi. 

Lorfque  ce  VaifTeau  fut  à  portée, 
l'Equipage  m'apperqut,  &  le  Capitaine 
envoya  la  chaloupe  pour  me  redrer 
d'entre  les  bras  de  la  mort.  Je  ne  fus 
point  fi-tôt  dans  cette  chaloupe  que 
je  demandai  aux  matelots  s'ils  n'avoient 
point  ramafTé  quelques  autres  malheu- 
reux qui  avoient  fait  naufrage  avec 
moi.  Us  me  répondirent  que  non  :  à 
ce  mot  je  ne  doutai  plus  que  le  Com- 
père  ,  le  Révérend ,  Vittdos  &  Diego  ne 
îulTent  péris.  Ce  qui  faillit  de  me  faire 
évanouir  de  douleur  &  de  trifteife. 

Le  Capitaine  de  ce  Vaiiîeau  prit  tous 
les  foins  po/ribles  de  moi  :  il  me  donna 
deux  chemifes,  un  chapeau  &  quelques 
autres  nippes  dont  j'avois  befoin.  Com- 
me fon  VaifTeau  étoit  deftiné  pour 
Gibraltar^  il  fit  faire  une  quête  à  fon 
arrivée  en  cette  Ville  ;  &  au  bout  de 
deux  jours  je  me  trouvai  au  moins 
vingt -cinq  à  trente  guinées  dans  la 
poche.  Cette  fomme  fuflîfoit  pour  me 
reconduire  en  France  :  mais  comme  ma 
fanté  étoit  fort  délabrée ,  tant  par  les 
peines  que  j'avois  fouifcrtes ,  que  par 
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le  fouvenir  de  mes  pauvres  Camarades 
que  je  regrettois  fans  celfe  ,  je  réfolus 
de  faire  quelque  féjour  en  cette  Ville. 

Pendant  ce  féjour  je  fis  connoilTance 
avec  un  \'ieillard  Hollandois  ,  logé  dans 
la  même  maifon  que  moi ,  &  qui  s'étoit 
fauve  à''Efpagne  à  caufe  de  V Inquifition. 
Comme  je  palfois  prelque  toutes  les 
après  -  dinées  chez  cet  honnête  homme , 
je  lui  demandai  un  jour  quel  démêlé  il 
avoit  eu  avec  les  Inquifiteiirs  ?  &  il  me 
répondit  en  ces  cermes  : 

Lorfque  j'étois  encore  en  Hollande  ^ 
des  perfonnes  de  la  première  confiJé- 
ration  à'Efp.xgne  me  foUiciterent  plus 
de  cent  fois  de  palfer  en  leur  Pays , 
pour  y  établir  quelques  manuFadures 
qui  y  manquoient  \  mais  ma  Religioji , 
qui  eft  celle  ^qs  Unitaires^  m'empêcha 
pendant  plus  de  fix  ans  de  me  rendre 
à  ces  follicitations.  Enfin  les  avantages 
que  je  voyois  à  cet  établilfcment ,  ôc 
les  promelîes  qu'on  me  fit  d'une  tolé- 
rance entière,  me  déterminèrent  à  quit- 
ter ma  Patrie  avec  ma  Famille  &  mes 
biens ,  &  d'aller  m'ctablir  dans  Tendroit 
où  l'on  me  delîroit. 

En  moins  de  deux  ans,  pourfuivit  le 
Vieillard,  le  Ciel  avoit  tellement  béni 
mon  entrcprife,  que  fans  compter  les 
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#iivriers  que  j'avois  amenés  de  HoUan- 
de ,  j'occiipois  plus  de  deux  cent  fa- 
milles que  j'avois  trouvées  dans  la  der- 
nière mifere  ,  faute  d'emploi.  Ma  dou- 
ceur naturelle  ,  quelques  vertus ,  mes 
bienfaits,  m'avoient  attiré  l'eltime  de 
tous  les  honnêtes  gens  de  l'endroit  où 
j'étois  établi.  Ma  maifon  ,  ma  table  leur 
étoient  ouvertes  ;  &  nos  converiations 
ne  rouloient  que  fur  les  moyens  d'atti- 
rer Tabondance  dans  la  contrée. 

Un  projet  de  Société  pour  faire  fleurir 
rAgricuIture  rendit  nos  entrevues  plus 
fréquentes.  Alors  les  Dévots  me  foup- 
qonnerent  de  dogmatifer  ,  un  orage 
terrible  alloit  éclater  fur  ma  tète  & 
fur  celle  de  tous  mes  amis ,  lorfqu'un 
loir  un  honnête  homme  accourut  nous 
avertir  de  nous  fauver  tous  dans  Tin- 
ilant ,  Ç\  nous  ne  voulions  point  tom- 
ber entre  les  mains  de  Y Inqitifition. 
Nous  n'ei^imes  le  tems  de  mettre  aucun 
ordre  à  nos  affaires  :  nous  partîmes 
tous  dans  la  minute,  Tun  d'un  côté, 
l'autre  de  l'autre.  Quant  a  moi ,  j'arri- 
vai ici  avec  ma  Femme  &  mes  deux 
Fils  :  une  Fille  que  j'avois  >  &  qui  étoit 
alors  dangcreufement  malade  ,  ne  put 
ôtre  tranfportée  :  elle  fut  abandonnée  à 
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k  garde  de  Dieu  j   &  depuis  ce  tems-li 
je  n'ai  pu  eu  avoir  aucune  nouvelle. 

Ici  Us  larmes  empêchèrent  le  véné- 
rable Vieillard  de  continuer.  Lorfqu'eU 
les  furent  un  peu  appaiiees ,  je  lui  de- 
mandai s'il  n'y  a  voit  point  de  moyen 
de  rentrer  dans  Tes  biens.  Tout  efl:  per- 
du î  s'écria- 1- il  :  la  Manufacture  ell 
anéantie  :  les  pauvres  gens  que  je  nour- 
rillois  font  réduits  a  une  mifere  af- 
f'reufe  :  mes  amis  difperfés  font  aufîî 
malheureux  que  moi  -,  &  s'il  m'en  ref- 
toit  encore,  ils  n'oferoient  ouvrir  la 
bouche  pour  implorer  la  Juftice  ,  & 
réclamer  les  Dioits  de  l'Humanité. 

J'avoue  que  il  quelque  chofe  m'a 
touché  dans  la  vie ,  ce  fut  la  fit  nation 
de  ce  Vieillard.  Lorfqu'il  eut  fini  de 
parler,  je  le  confolai  le  mieux  qu'il  me 
fut  poiîil)!e,  &  je  lui  dis  tout  ce  que  je 
crus  capable  de  lui  faire  naître  l'ef- 
poir  de  revoir  fa  Fille  un  jour  ,  &  de 
rentrer  dans  fes  biens. 
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CHAPITRE    II I. 

Continuation  de  ma   Route. 

LA  vue  continuelle  d'un  homme  mal- 
heureux que  je  chérifTois  ,  celle 
de  la  mer  qui  mouille  les  murailles  de 
Gibraltar  &  qui  me  rappelloit  fans  ceflb 
la  perte  que  j'avois  faite  de  mes  amis, 
me  déterminèrent  d'abréger  mon  féjour 
&  de  partir  de  cette  Ville. 

Après  avoir  pris  congé  du  Vieillard 
&  du  Capitaine  Anglais  ,  je  partis  pour 
Madrid.  Comme  c'étoit  au  milieu  de 
l'Eté  5  j'eus  Timprudence  de  marcher 
un  jour  par  la  grande  chaleur  ,  je  reçus 
un  coup  de  Soleil  au  moment  que  j'ai- 
lois  entrer  dans  Grenade  :  &  comme 
cet  accident  m'avoit  fait  perdre  con- 
noilTance  ,  l'on  me  tranfporta  dans  la 
Ville,  où  l'on  me  mit  entre  les  mains 
d'un  Médecin  François  ,  qui  prit  tous 
les  foins  polFibles  de  ma  perfonne  juf- 
qu'à  mon  entière  guérifon. 

Lorfque  je  fus  rétabli  je  payai  le 
Médecin  ,  je  le  remerciai  de  fes  foins  9 
&  me  difpofai  à  continuer  ma  route. 

Tome  ni.  B 
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La  veille  de  mon  déport  je  me  rrou* 
vni  en  compagnie  avec  deux  R'^ligieux 
de  r  Ordre  de  S.  Dominique.  Ces  Révé^ 
rends  Pères  ayant  appris  que  je  partois 
le  lendemain  ,  me  dem.anderent  pour- 
quoi je  ne  demeurois  point  encore  quel- 
ques jours  ,  pour  voir  un  des  plus 
beaux  Jnto-  da-  Fé  que  Ton  eût  laits 
depuis  Icngtems  ?  Je  leur  répondis  que 
je  n'aimois  point  à  repaître  mes  yeux 
de  ces  fortes  de  fpedacles ,  où  l'huma- 
iiiré  a  voit  tant  à  (ouifrir. 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'humanité, 
reprit  un  de  ces  Pères  ^  il  ne  s'agit  que 
de  brûler  des  Hérétiques.  Les  Héréti- 
ques, repartis -je,  font  des  hommes 
comme  nous  :   un   Hérétique  foutfrant 

ell    notre    femblable    qui    loufti  e 

Monficur  eft  peut  être  Hérétique  aufîi  ? 
interrompit  le  Religieux.  — 'Je  ne  fuis 
point  ici  pour  ïdhc  ma  confeiFion  de 
foi  ,  répliquai  -  je  :  je  dirai  feulement 
que  je  ne  lais  par  quel  Droit  votre  Or- 
dre s'arroge  le  pouvoir  en  ce  Royaume 
de  martyrifer  les  gens  pour  leurs  opi- 
nions.—  Oh  î  oh  î  dit  le  Do-niinicnin  , 
vous  ne  favez  point  par  quel  droit  no- 
tre ordre  s'arroge  ce  pouvoir  ?  th  bien  , 
vous  i'jurez  que  c'eit  par  un  droit  qui 
fait  honneur   à  la  laifon  ,  à  la  natuie 
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^  à  la  religion.  Comme  vous  me  pa- 
roilTez  peu  inilruit  (ur  cet  article,  & 
qu'un  petit  dé:ail  fur  la  nature  de  ce 
droit  pourra  vous  deilîller  les  yeux, 
&  peut-être  faire  de  vous  un  bon 
catholique  ,  écoutez  ce  que  je  vais 
vous  dire. 

C'efl  un  axiome  parmi  nous  qu'il 
n'y  a  qu'une  feule  Religion  ,  dans  la- 
quelle on  puifle  ie  fauver.  Hors  d'iceU 
le,  quelque  jude  que  l'homme  puilFe 
être,  il  e(l  en  abomination  aux  yeux 
de  fon  Créateur  ;  il  n^  lui  plaît  qu'au- 
tant que  fes  œuvres  fe  trouvent  judi- 
fiécs  par  la  toi ,  à  que  cette  foi  eft 
foutenue  par  le  culte  qu'il  exige.  L'un 
&  l'autre  elt  l'objet  de  la  révélation  , 
la  révélation  eft  la  bafe  de  la  vraie 
relii^ion  j  celle  -  ci  ell  la  religion  Chré- 
tienne. 

Comme  Dieu  connoît  la  f.)ibleiTe  de 
la  railon  de  l'homme,  fon  inconitance 
naturelle,  la  corrupcion  de  fon  cœur, 
&  que  d'ailleurs  il  e(l  infiniment  jaloux 
de  la  pureté  de  cette  foi  &  du  culte 
qu'il  a  étabU  ;  qu'il  en  veut  l'étendue , 
la  défenfe  &,  la  perpétuité,  il  a  établi 
fur  la  terre  un  Oi.iaclg  infaillible  de 
Tes  décrets  éternels  qu'il  faut  croire  fur 
fa  parole,  fous  peine  de  ré,)robation  î 
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un  Interprète  irréfragable  de  fa  vo- 
lonté fuprème  ,  qu'on  ne  peut  contre- 
dire, fans  s'oppofer  à  la  divinité  mê- 
me; un  Fanal  certain  ,  auquel  on  doit 
avoir  recours  dans  les  ténèbres  du 
doute  &  de  Ti^norance;  un  Chef  uni- 
que de  la  Hiérarchie  Eccléllallique , 
pour  arracher  (fl),  perdre,  diffiper  , 
édifia'  ^  planter  en  [on  nom  ,  par  fa 
doch'ijie ,  en  un  mot,  pour  faire  ici- 
bas  tout  ce  qu'il  juge  à  propos  pour  la 
gloire  de  Dieu  8c  Je  bien  de  la  Reli- 
gion. Or  cet  Oracle,  cet  Interprète, 
ce  Fanal ,  ce  Chef  eft  Notre  Saint  Père 
le  Tape  de  Rome  ,  légitime  Snccejfenr  de 
Jaint  Pierre  :  d'où  il  s'enfuit  que  la 
vraie  Religion  elt  la  Religion  du  Pape; 
&,  que  comme  les  Payens,  les  Juifs, 
les  Hérétiques  ,  les  prétendus  gens  d'ef- 
prit  ne  croient  point  au  Pape  i  ils  font 
hors  de  la  vraie  Religion  &  abomina- 
bles  devant  Dieu. 

Cependant  quoique  Dieu  ait  en  abo- 
mination les  neuf  dixièmes  de  fes  en- 
fants qui  font  fur  la  terre ,  parce  qu'ils 
font  hors  de  la  vraie  Religion,  il  ne 
lailfe   point  de  recevoir  en  grâce  ceux 


(a)  J3»//e de  Clément  VIII.  OfculuFili,  &c. 
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d'entr'eux  qui  fe  rangent  dans  le  giron 
de  TEglife  ,  &  qui  fe  foumettent  aveu- 
glément à  fà  doârine  &  à  fes  décifions. 
Cell  pourquoi  nous  n'épargnons  ni 
fermons  ,  ni  promelies ,  ni  difpuces , 
ni  controverfes ,  foit  pour  convertir 
les  Infidèles  &  les  Incrédules  ,  foit  pour 
ramener  les  Hérétiques  dans  le  fentier 
de  la  vérité.  Mais  lorfque  la  voie  de 
la  douceur  eft  inutile  ,  que  l'opiniâtreté 
des  ennemis  de  la  foi  eii  inBexible ,  ou 
que  quel  qu'autre  caufe  phylique  ou 
morale  s'oppofe  au  progrès  de  l'Evan- 
gile,  en  vertu  de  l'autorité  que  Dieu 
a  donnée  à  fon  Vicaire  ,  &  dont  celui-ci 
nous  a  Fait  part  ,  nous  n'hélitons  point 
d'avoir  recours  à  la  rigueur,  à  la  per- 
fécution,  à  la  violence,  à  la  cruauté 
même,  perfuadés  que  tout  eft  permis 
contre  des  hommes  que  Dieu  a  rejettes 
de  devant  fa  face  ;  que  c'eft  une  œuvre 
qui  lui  eft  agréable  de  pourfuivre  juf. 
qu'au  moindre  de  fes  ennemis,  d'é- 
teindre par  la  mort  leur  génération  fu- 
ture ,  &  d'arrêter  ainfi  la  propagation  de 
l'erreur. 

Mais ,  7Hon  Père  ,  interrompis  -  je  , 
eft -ce  que  la  Religion  Chrétienne  s'eft 
établie  par  ce  mélange  fingulier  de  dou- 
ceur &  de  cruauté  ? 
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Point  du  tout,  mon  Entant,  reprit 
le  Dominicain  :  lu  Religion  Chrétienne 
s'eft  établie  par  la  piété,  la  douceur, 
la  prédication  ;  par  la  vie  pure  &  exem- 
plaire des  Apôtres  &  des  premiers 
Chrétiens.  L'Eglife  étoit  alors  trop  foi- 
b!e  pour  joindre  la  rigueur  à  la  voie 
de  perfuafion.  Ses  Chefs  manquoient 
de  politique,  de  crédit,  &  fur -tout 
de  cette  lainte  audace  ,  par  laquelle 
leurs  (uccefleurs  fe  dilHnguerent  fi  no- 
blement dans  la  fuite.  Mais  lorfque  les 
Chrétiens  fe  virent  alfez  Forts  par  leur 
nombre  ,  par  le  courage  des  Eveques, 
par  Tappui  de  quelques  grands,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  faite  voir  que  ce  2ele, 
qui  leur  faifoit  envifager  les  fupplices 
avec  intrépidité  ,  ne  leur  manquoit 
point  lorj'qu'il  s'agiiîoit ,  ou  de  venger 
le  fang  de  leurs  treres ,  ou  de  planter 
l'Evangile  par  le  fer  &.  par  le  feu  ,  ainii 
que  par  la  prédication. 

Le  troifieme  fiecle  fut  à  peine  écou- 
lé ,  que  par  la  plus  louable  ,  la  plus 
fainte  des  repréfaiiles ,  ils  égorgèrent 
dans   la    Syrie  &    la  Falefiine  {a  )   les 


(a)  r.  l'EJfii  fkr   l'Hifioin  Cînérak. 
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Magidrats  qui  avoicin  févi  contr^eux; 
ils  noyèrent  la  Femme  &  la  Fille  de 
Maxhirn  ,  *Sc  firent  périr  dans  les  tour- 
ments Tes   fils  (Se  Tes  parents. 

Quelque  tems  après  ,  S.  Cyrille  ap- 
puya cette  démarche  par  fes  difcours 
&  par  fa  conduite.  Il  chaira  de  Ton  au- 
torité les  Novatiens  ,  &  dépouilla  leur 
Evèque  de  fes  revenus  {a).  A  la  tète 
d'un  peuple  ému  ,  il  attaqua  les  Juifs 
dans  leurs  Synagogues ,  les  chaila  d'A- 
lexandrie, &  fit  piller  leurs  biens  par 
les  Chrétiens.  Parce  que  ,  die  S.  Au- 
guftin ,  tout  appartient  aux  Fide'es  , 
les  méchants  ne  ^ojjedent  rien  en  pro- 
pre {h). 

L'intrépide  Patriarche  n'en  demeura 
point  la:  il  foutir.t  Tort  &  fjrme  que 
l'autorité  féculiere  eH:  au-delfous  de 
l'autorité  Ecclélialtique;  &  pour  le  prou- 
ver ,  cinq  cent  moines  entourèrent  ua 
jour  le  Gouverneur  Orefle  ,  qui  ne  por- 
toit  point  aflfez  de  refped  à  Son  Emi^ 


(a)  V.  Barbeyrac  ,  dans  la  Préface  de  fa  Tra- 
duiliûn  du  Droit  de  la  Nature  6c  des  Gensj    de 

PlFFENDOFF. 

[b)  Ibid. 
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vence^  lebleiTerent  d'un  coup  de  pierre, 
&  Tauroient  écrafé ,  fi  les  gardes  d* 
ce  gouverneur  n'euflent  arrêté  leur  fu- 
reur. Il  eft  vrai  qu'il  en  coûta  la  vie  à 
un  Moine  ,  mais  il  fut  à  l'inftant  béa- 
tifié ;  &  pour  appaifer  les  mânes  du 
Martyr  de  Jefus-Chrift,  il  ne  fallut 
pas  moins  que  le  fang  de  la  céVebre 
Hypachie ,  que  les  Chrétiens  mirent  en 
pièces  aux  pieds  de  leurs  Autels  (a). 

Ce  que  vous  venez  d'entendre ,  mon 
cher  ,  fuffiroit  pour  vous  faire  com- 
prendre qu'il  eft  très- permis,  &  mê- 
me de  néceflité  de  précepte  ,  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  les  progrès  de  la 
foi  ,  pour  l'extirpation  de  THéréfie, 
ainfi  que  pour  le  foutien  de  la  puif- 
fance ,  de  la  grandeur  &  de  la  majefté 
des  Miniftres  du  Seigneur.  Mais  je  veux 
bien  vous  faire  voir  que  ce  zèle  de  la 
primitive  Eglife  n'étoit  qu'une  étin- 
celle, en  comparaifon  de  celui  qui  ani- 
ma les  Fidèles  dans  les  fiecles  pofté- 
rieurs. 

Tandis  que  les  Empereurs  devenus 
Chrétiens  ,   commencent   à   perfécuter 


(a)  Ibid. 
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leurs    fujets  (a)  par  des  édits  plus  ou 
moins  rigoureux  contre  les  Donatijîes  , 
les   Vrifcillianites  ,  les  Manichéens  ,  &c. 
Tandis  que   l'on  s'égorge  en   Afie  {b) 
&  dans   vingt  autres   endroits  pour  la 
Confubftantialité  du  Verbe  ;  qu'à  Rome 
les  Vicaires  de  Jefus  -  Chriil:  emploient 
toute  leur  politique   &  les  infpirations 
d'en  -  haut  pour  affermir  le  pouvoir  & 
Fautorité  que  Dieu  leur  a  donnes  fur 
les  Royaumes   &   les   Rois  de  la  terre. 
Tandis  que    par  une  mifTion  divine  & 
particulière    Chcirlemagne   court    maiTa- 
crer  {c)  tous  les  habitants  d' Eres  bourg  ^ 
qu'il   renverfe  le  Temple  d'Irmenfenl  y 
&  qu'il  égorge  les   Prêtres  fur  les    dé- 
bris de  l'Idole-,  qu'il  pénètre   jufqu'au 
Vefer-y  qu'il  fait    main  -  balfe  fur    tout 
ce  qui  ofe   lui  réfifter  ;  qu'il  lailfe  aux 
peuples  fournis  des  milfionnaires  pour 


(a)  V.  rmjl,  EccL  au  ^,  4  ,  f  fieck  ^  &c. 
^-l'HiJI.  Gêner,  far  une  Société  d<i  Gens  de  Let^ 
fres.  —- 

(b)  Ubi  fuf,  ^  Amsi.  Marcel, 

(c)  V.  rHiJJ,  d'Ailewa^ne,  —  MbzeraI  ,  Hifi, 
'de  France,  -r-  HiJ,  Eccl, --  Effai  fur  l'HiJi.  eu 
génér. 
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les  convertir    8i   des    foldats    pour   les 
forcer  ;  tandis  qu'il  tait  tuer  quatre  mille 
cinq  cent  prifonniers ,  pour  avoir  tenté 
de    recouvrer   leur    liberté    qu'il    leur 
avoit    ravie ,    &    qu'il    facri£e  plus  de 
victimes  à  fa  fainte  ambition  ,   que  tous 
les  Payens  qu'il  vainquit  n'en  auroient 
immolé  à  leurs  Idoles  Jufqu'au  jour  du 
jugement.  Tandis   enfin    que  Timpéra- 
tiice  Tbéodora  pourfuit  pieufement  les 
Taulitiens  {a)  jufques  dans  le  fond   de 
V Arménie  ,  qu'elle  en  fait  détruire   plus 
de  cent  mille  pour  venger  la  religion  , 
&  pour  remplir  fes  coifres  des  dépouil- 
les de  ces  Hérétiques  abominables  ,   je 
viens  à  cet  heureux  tems  qui  a  vu  naî- 
tre les  Croifades. 

Vers  la  fin  du  onzième  fiecle  ,  TEu- 
rope  fe  trouva  beaucoup  trop  peuplée^. 
Les  inondntions  des  Barbares  avoient 
rempli  VAiig'eterre  ^  h  France ^  ^'F-fp^i- 
gne  ,  V Italie  &  V Allemagne  d'un  monde 
infini  :  la  plupart  des  monafleres  étoient 
fi  pauvres  que  les  Religieux  étoient 
obligés  de  travailler  :  les  peuples  étoient 


(a)  V.  Maïmbourg.  Bijl,   des  Iton,    Liv%   6^ 
î^i'  i^5'   ^^*^*  ^^  ^°^^t 
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plongés  dans  des  délordres  affreux  :  la 
J'erre  Suinte  droit  tntre  les  mains  des 
Infidèles.  Or  pour  dépeupler  la  terre , 
enrichir  les  Moines  ,  reformer  les 
mœurs  &  recouvrer  Jérnfalem  ,  le  Ciel 
fufcita  un  S.  Hermite  ^  noinmé  Pienç 
{a) ,  qui  prêcha  *de  la  part  de  Dieu  la 
Croifade  à  tous  les  Fidèles  j  &  de  la 
part  du  Pape ,  Indulgence  Pléniere ,  à 
quiconque  feconderoit  Tentreprife  dg 
{o\\  corps  ou  de  Tes  biens. 

Deux  motifs  nufîî  puiiTants  font  effet. 
Plus  de  quatre  -  vingt  mille  Croifés  par- 
tent de  France  Si  d'Allemagne  (b)  fous 
la  conduite  de  VHennite.  L'avant -gar* 
de  ,  commandée  par  Gautier  fans  argent , 
elîaie  fon  courage  en  malTacrant  fur  fa 
route  la  moitié  des  Bulgares.  Le  Gêné-. 
rai  fuit  fon  Lieutenant  :  fur  le  refus 
qu'on  fait  en  Hongrie  de  lui  fournir 
des  vivres,  il  prend  Malavilla  d'affaut, 
&  en  fait  palfer  tous  les  habitants  au 
fil  de  l'épée.   Punition  juftemcnt  due  i 


(a)  Hifl.  Eccl.  r—  MfzERAT ,  Abrégé  Chron.-^ 
Hijî.  Vniv,  —  MxiftiiiuuR».  Hifi,  des  Crcif.  ad 
fin-  109 1* 

Çh)  Uhi  fup,  ad  an,    10^)6. 
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un   peuple    opiniâtre ,    qui  reFufoit  de 
coopérer  à  une  fî  fainte  expédition  î 

Quinze  mille  Allemands  commr.ndés 
par  le  Prédicateur  Coàefchal  fuivenc 
l'armée  de  YHermite.  Mais  a  l'approche 
de  ces  nouveaux  Apôtres,  les  Hojigrois 
prennent  l'alarme  ;  ils  tombent  à  leur 
tour  fur  le  Prédicateur  ,  &  les  quinze 
mille  hommes ,  &  les  exterminent  tous. 
Deux  cent  mille  autres  Croifés  luivent  ces 
derniers  ;  ils  font  mai:i  -  baffe  fur  tous 
les  Juifs  qu'ils  peuvent  attraper  ;  con- 
traignent le  refte  à  éventrer  leurs  fem- 
mes,  leurs  enFants,  &  à  f e  tuer  eux- 
mêmes  de  déferpoir.  Après  une  fi  fainte 
adion  ,  le  Ciel  récompenfé  ces  pieux 
Héros  de  la  couronne  du  martyre:  ils 
font  aiTommés  fur  leur  route ,  aind  que 
les  trois  quarts  de  ceux  qui  les  avoient 
précédés. 

Cependant  VHermite  &  Gautier  arri- 
vent devant  Conjlantinople  avec  le  refte 
de  leurs  troupes:  &  pour  faire  voir  que 
Dieu  s'aide  quelquefois  de  la  main  des 
méchants  pour  l'exécution  de  fes  dé- 
crets ,  une  troupe  de  Bandits  fe  joint 
aux  foLJats  de  Jésus-Christ-,  ils  rava- 
gent enfemb'e  les  environs  de  la  Ville  j 
i\s  palTent  le  Bosphore  y  tout  cède,  tout 
plie  foui  eux  :  mais  le  Diable  ,  jaloux 
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de  leurs  exploits  ,   fufcite  le   Sultan  ds 
Bithinie  qui  les  défait   entièrement. 

Sept  cent  mille  autres  Croifés  percent 
en  Afi£  (a:.  Leurs  Chefs  reparent  l'é- 
chec Ag  V  H  ermite  i  ils  prennent  MceV, 
Ayitioche ,  Edejje  ^  Jèriifalem  ^  &  font 
un  tel  maiîacre  des  Infidèles  ,  que  les 
vainqueurs  mêmes  en  auroient  eu  hor- 
reur ,  Il  ce  n'eût  été  pour  la  gloire  de 
Dieu. 

Au  bruit  d'un  fuccès  (1  glorieux, 
deux  cent  mille  autres  Croifés  s'alfem- 
blerent  (^).  Hugues  de  France  repaife 
en  Europe,  &  fe  met  à  leur  tête.  L'on 
en  tue  une  partie  dans  la  Grèce*,  Soli- 
man tombant  fur  le  refte ,  les  taille  en 
pièces,  &  leur  chef  meurt  abandonné 
dans  VAfie  Mineure.  Tant  il  fe  trouve 
d'obftacles  à  faire  le  bien  î 

Les  Croifés^  afFoibHs  par  leurs  vic- 
toires ,  par  les  maladies  ,  par  les  tems , 
par  la  diviiion  de  leurs  conquêtes,  par 
la  difcorde  de  leurs  Chefs,  par  la  perte 
à'Edejfe  (  c  ) ,  foUicitent  une  féconde 
Croifade, 


{a)  Uhifit:.  ad  an,  loyS.  &  fcqq, 

(b)  Uujup. 

(c)  Ubi  f.ip.   ai  an,    1140?    H  }l  ;     114*^ 
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Saint  Bernard  prêche  cette  nouvd'e 
entreprife  avec  tout  renthoullafme  dont 
il  eft  capable  i  il  déchire  Ton  habit,  fait 
des  miracles,  prophétife  ,  abiout  ,  de 
le  zèle  apoftolique  refaifit  la  France  & 
V Allemagne.  L'Empereur  Co7.ra^  court  > 
en  pillant,  faire  exterminer  ion  Armée 
par  le  Su  tan  d' Leone.  Louis  le  jeune  eft 
battu  par  Tenncmi  à  Laodicée,  &  des- 
honoré par  fa  femme  à  Antioche.  La 
faim  ,  la  mifere  rechaifent  les  nouveaux 
Croifés  en  Europe.  Saladin  bat  les  Chré^ 
tiens  de  Y Afie  à  Tyhériade  {a)  prend  Gui 
de  Lufignan  ,  la  Vraie  Croix  ,  Jerufalem  ^ 
tout  alloit  être  perdu  î  mais  par  une 
protecl:ion  particulière  d'en  -  hiiut ,  ce 
Saladin  oublie  de  venger  le  fan  g  des 
Infidèles  que  les  Chrétiens  avoient  fait 
cou'er  en  pareille  occafion  ,  quatre* 
vingt -huit   ans  auparavant. 

Cette  déplorable  nouvelle  plonge 
l'Europe  dans  la  confternadon.  VErnpe^ 
rnir  Barberoujje  jure  de  venger  la  Chré- 
tienté. Ce  Prince  palfe  en  Afie ,  bat 
deux  fois  Vennerni ,  prend  Icône  d'aifaut  > 
&  va  tout  rétablir  en  Faleftine.  Mais  par 


{a)  Ibid,  adan.iiiy,   1188;   ii8?p_  &<i 
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m\  malheur  inconcevable  ,  ce  grand 
homme  fe  noie  dans  le  fleuve  Cydenus 
{li)  &  ne  iailTe  après  fa  mort  que  7^8 
mille  hommes  que  Ton  ¥ils  ralTemble 
pour  les  joindre  aux  débris  de  Tarmée 
àe  Lufigfian. 

Cependant   Philippe  -  Augufle   &    K;- 
c/jtTr^  arrivent  en  Syrie  (b)  :  ils  le  trou- 
vent à  la  tète  de  trois  cent  mille  Com- 
battants -,    ils    prennent    Ptolemaïs ,   & 
concertent   de  pouifer    plus  loin    leurs 
eîCploits.  Mais  le  Démon  qui  a  toujours 
intérêt    de    traverfer  les    plus    faintes 
entreprifes ,  (eme  la  divifion  entre  ces 
deux   Princes ,    &     Fhiippe  repafle  en 
France  :   Richard  bat  Sidadiu  à  'iéfiirée  \ 
Sa'adin  ruine  l'armée  de    Richard;  & 
ce  dernier  ,   contraint  de  retourner  en 
Ancdeterre,  tombe  entre  les   mains   de 
l'Empereur  Henri  VI  Ton  ennemi. 

(c)  L'ardeur  de  fe  croifer  ne  fe  ra- 
lentit point.  Il  fe  forme  une  armée  de 
Héros  nouveaux  ,  qui  s'emi^arquent  à 
Venife  pour   la  Dalmatie,    A   leur  def- 


(a).I^i^.  Ai  an.  1100, 
(t)  Ibid,  ad  eund.  an. 
(/)  Ibid,  ad  an,  iioi  ;    iioi  ,   1203  ,  &c: 
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cente,  ils    prennent  Zara  ^   au  lieu  de 
paiTer  en  Terre  -  Sainte.    Confiantinople  y 
qui    viaifemblablement  avoit    encouru 
la  colère   du  Ciel,    devient  un  nouvel 
objet  de  leur  fainte  fureur.   Ils  efcala- 
dent ,  pillent,  brûlent,  faccagent  cette 
grande    Ville  j    ils    blaiphèment  ,  vio- 
lent,  &  font  main  -  bail  e  fur   tout  ce 
qu'ils   rencontrent  ;    ils    détruifent  les 
Églifes ,   brifent  les   autels  &  les  ima- 
ges ',   ils  danfent  dans  le  Sanduaire  de 
Sainte  Sophie  ,  &  précipitent  l'Empereur 
Mirznjios  du  haut  d'une  colonne.  Pour 
couronner  cet  exploit,  Biudoin  de  Fian^ 
dre  s'empare  de  la  couronne  du  préci- 
pité ,    puis  les    Bulgares   attrappant   le 
nouveau  couronné  ,  lui  coupent  les  bras 
&  les   jambes,   &  le  jettent  aux   bêtes 
féroces. 

(a)  Tandis  que  ces  chofes  fe  pafTent 
en  Aile  ,  on  ne  demeure  point  à  rien 
faire  en  Europe.  Deux  Armées  de  Croi- 
fés  fe  forment  contre  les  Albigeois  & 
les  Maures.  L'une  de  ces  Armées  prend 
Béziers  •>  en  extermine  tous  les  habi- 
tants, ruine  ceux  de  Carcajfonne,  s'em- 


{a)  Ihid,  qd  m,  iio8j 
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pare  de  Lavatir  ,  égorge  le  Seigneur  de 
cette  Ville  &  quatre  -  vingt  Chevaliers, 
noie  la  Fille  du  fnème  Seigneur  dans 
un  puits ,  &  brûle  autour  d'elle  trois 
cent  LavaiiYois  pour  achever  le  groupe. 
L'autre  ravage  tous  les  pays  où  elle 
pafle  {a) ,  tue  cent  mille  Maures  dans 
les  plaines  de  To'.ofa,  met  aux  fers  deux 
cent  mille  autres  de  ces  Infidèles,  & 
revient  chez  elle  en  remerciant  Dieuj 
du  fuccès  d'une  fi  glorieufe  expédition. 

{b)  La  fainte  ardeur  de  fe  croifer 
continue  i  elle  pafle  même  jufqu'aux 
enfants.  Une  multitude  innombrable 
d'écoliers  partent  fous  la  conduite  des 
Moines  &  des  Maîtres  d'Ecole.  Mais 
f'Efprit  malin  poufle  les  conducteurs  à 
en  vendre  une  partie  aux  Miifidmans  ^ 
&  le  refte  périt  de  mifere  en  route. 

Les  Croifés  de  l'Afie,  fortis  de  l'et 
pece  de  léthargie  où  ils  étoient  depuis 
quelque  tems ,  prennent  Darniette  & 
redeviennent  en  état  de  poufler  leurs 
conquêtes  en  Egypte  (c).  Sur  ces  entre- 


(a)  Ad  an.   iiil. 

(b)  Ad  eund,  an. 

{c)   Uhi  fup.  ad  an,  Iii8  ;    mp)    iiie> 
1221.   &  ftqq* 
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faites ,  un  Bénéditiin  difpute  le  com- 
niaadement  de  l'Armée  au  Roi  de  Jérii- 
falem\  le  Prêtre  du  Seigneur  remporte 
fur  le  Souverain ,  &  enfourne  l'armée 
entre  deux  bras  du  Nil^  pour  la  garan- 
tir de  toute  furprife  :  mais  le  Sultan  Mé- 
îedin,  confeillé  par  Lucifer,  y  inonde 
les  Croifés  ,  les  contraint  de  faire  une 
trêve  honteufe  &  de  fe  retirer  en  Phé^ 
nicî€. 

{a)  Saint  Louis ,  infpiré  du  même 
zèle  ,  croit  mieux  faire  que  fes  Prédé- 
celfeurs.  11  équippe  une  flotte  i  il  part 
de  France,  &  aborde  en  Egypte.  L'in- 
tempérance ,  les  débauches  &  les  mala- 
dies enlèvent  la  moitié  de  Ton  Armée  > 
les  Sarrafins  défont  le  refte  à  Mafjhiire  ^ 
&  le  prennent  prifonnier  avec  fes  deux 
Fils.  Après  ce  dcfaftre ,  il  eft  contraint 
de  rendre  la  Ville  de  Damiette  pour  fa 
ranqon ,  de  payer  quatre  cent  mille  livres 
pour  les  autres  prifonniers ,  &  de  repaf- 
fer  en  France  fans  avoir  rien  fait. 

(b)  Qiielques  années  après ,  le  2elc 
du   S.   Roi   fe    ranime  :    il  s'embarque 


(a)  Ad  an.    1150 

(b)  Ad  eund,  an, 
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pour  aller  convertir /e  Roi  de  Tunis ^  & 
deicend  vers  les  ruines  de  Carthagei 
mais  la  pefte  défolc  fon  Armée  ,  il  en  eft 
attaqué  lui-même,  &  meurt  par  humi- 
lité (ur  un  tas  de  cendres. 

Ce  déplorable  événement  que  Dieu  a 
fans  doute  permis  pour  des  caufes  à 
lui  connues ,  oblige  les  Croifés  de  faire 
une  trêve  avec  le  ïrofélyte  manqué ^  & 
de  venir  palier  l'hiver  en  iicile, 

La  campas;ne  fuivante  ils  paffent  en 
Afie.  Ils  prennent  ' affa  ^  Beaufort^  Ncu 
zareth  gfj'  Antiache -^  ils  font  mourir 
environ  dix-fept  mille  perfonnes,  & 
emmènent  plus  de  cent  mille  Efclaves. 
De  (i  glorieux  fuccès  font  efpérer  de 
rétablir  les  chofes  en  ce  pays- la  j  mais 
le  contraire  arrive  {a)  :  le  Sn'.tan  Me^ 
lecferapb  reprend  Tyr ,  Sidon  ,  &  d'au- 
tres Villes  i  il  bat  les  Chrétiens  par-tout 
où  il  les  rencontre  ,  &  ruine  pour  ja- 
mais leurs  affaires  en  Terre-Sainte. 

Mais,  mon  père,  dis -je  au  Domi^ 
fiicain ,  puifque  Dieu  étoit  TAuteur  de 
ces  entrepiilts,  pourquoi  y  périt -il 
tant  de  Croifés  ?  pourquoi  s'y  commit- 


(a)  Ad  eund,  un. 
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il  tant  de  défordres  ?  pourquoi  Dieu  ne 
les  maintint- il  point  dans  leurs  con- 
quêtes ? 

Quant  au  premier  article  ,  repartit  le 
Eeligietix  ,  je  réponds  que  Dieu  a  permis 
ces  pertes  ?  pour  faire  voir  que  l'on  ne 
peut  racheter  à  trop  haut  prix  cette 
Terre  Sainte  ,  ces  lieux  facrés ,  que  fou 
Divin  Fils  a  honorés  de  fa  préfence, 
&  arrofés  de  fon  fang.  Quant  au  fécond , 
je  réponds  qu'il  n'eft  point  d'entre- 
prife  fi  louable ,  de  zèle  fi  pur  ,  où  il 
ne  fe  gliffe  un  peu  de  corruption  j  telle 
eft  la  fragilité  de  la  Nature  humaine  : 
mais  cette  corruption  ,  &  tout  ce  qui 
en  dépend  ,  n'ell  qu'une  peccadille  dans 
tous  les  cas  où  il  s'agit  de  la  gloire  de 
Dieu,  &  de  laccompliiTemient  de  fa  vo- 
lonté. Enfin  ,  quant  à  la  troifieme  quef- 
tion  que  vous  me  faites ,  il  eft  vrai 
qu'il  paroit  étonnant  que  Dieu  ne  main- 
tint point  les  Croifés  ,  dans  leur  conquê- 
tes ;  mais  les  autres  avantages  qui  ré- 
fulterent  de  l'entreprife  des  Croifés ,  ne 
cèdent  en  rien  à  la  poiTcfilon  de  la  Fa^ 
lejUne  entière.  Ecoutez  bien  : 

Notre  Saint  Père  le  Pape  étendit  fa 
Puiffance  ,  affermit  fon  autorité  ,  & 
agrandit  fon  patrimoine. 

Les  Princes   Chrétiens  s'accoutume^ 
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relit  infenfiblement  au  joug  qu'il  trou- 
va à  propos  de  leur  impofer  peudant 
ces  faiiues  guerres. 

La  haine  que  tout  bon  Catholique  doit 
avoir  pour  les  Infidèles  &  les  Héréti- 
ques ,  s'enracina  Q  fort  qu'elle  ne  s'ef- 
facera jamais. 

L'ignorance  &  la  fimplicité ,  qui  font 
les  bafes  de  la  Vertu  ,  furent  portées 
à  leur  plus  haut  point. 

Le  progrès  des  Sciences  &  de  h 
Raifon  ,  qui  font  les  inftruments  du 
Diable  ,  fut  reculé  aulli  loin  qu'il  put 
l'être. 

L'Europe  fut  purgée  de  pluficurs  mil- 
lions dliommes  qu'elle  avoir  de  trop. 

Les  Moines  achetèrent  une  partie 
des  terres  des  Croifés  à  vil  prix ,  &  eu- 
rent celles  des  autres  pour  rien. 

Ces  mêmes  Croifés  obtinrent  par  leur 
zèle  Tabfolution  de  leurs  péchés. 

Enfin  la  colère  du  Ciel  s'appaifa  par 
les  pleurs  &  le  gémiiicments  de  quatre 
cent  mille  Familles  pillées ,  ruinées  & 
abandonnées  -,  par  la  fumée  des  Villes 
qu'on  brûla  ,  &  des  Provinces  qu'on 
ravagea  j  par  les  cris  des  Vierges  qu'on 
viola  ;  &  par  la  mort  d'une  multitude 
innombrable  de  Juifs  ,  d'Infidèles  & 
d'Hérétiques  qu'on  égorgea. 
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A  votre  avis,  mou  cher,  ces  avan- 
tages font -ils  médiocres? 

Ce  n'efl  pas  tout.  Les  Croifcules  ne 
furent  point  le  feul  moyeu  que  le  Ciel 
fufcita  pour  extirper  Ttrieur  ,  &  ac- 
croître le  gouvernement  de  notre  Mère 
la  fainte  Eglile.  Lifez  les  Hiftoires , 
fur -tout  celles  des  huit  derniers  fie- 
cles  ;  vous  verrez  les  rufes  pieufes  des 
Papes  5  la  noble  ambition  des  îLveques, 
le  iaint  enthoufiafme  des  Moines  ,  la 
docilité  Evaiigéliquc  des  Princes  ,  le 
zèle  apoilolique  des  Peuples ,  concou- 
rir à  l  envi  pour  la  deftruction  djs  En- 
nemis de  la  Foi.  Vous  y  verrez  perfécu- 
ter,  piler ,  tourmenter,  pendre,  rouer, 
décoler  ,  tenailler,  brûler,  mairacrer, 
fans  pitié,  fans  miféricorde,  indiltinc- 
tement  d'âge  ,  de  fexe  &:  de  condi- 
tion :  juridiquement  ou  fans  forme  de 
procès  : 

Les  Vilgarims  en  Efp.igu;  &   en  It.i- 
lie  (a)  : 

Les  Juifs  en  France  {h)  ,  en  Portugal 
(c)  ^  &  en  Angleterre  {d)  : 


Ça)  Hiji.  Eccl.  ad  an.    loor. 
[h)    fri.l.    ad   an.    looz, 
((-)    J'-id.    ad    an.    1 1 84. 
Çd)  îhii.  ad    an.    izotf. 
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Les  Validais  à   Mincrbî  {a)  : 
Les    Stadings  en  Allemagne  {h)  : 
Les  Manicbsrns  en  Champagne  (c)  : 
Les   /ihigeois   à  Montfegur  {d)  : 
Les  BiJOLfiiej  en  Bavière,  en    Bohême 

&  en   Autriche  (e)  : 

Les  FLigellans  en   Mifnie  (f)  : 

Les  Protejîarît  s -à  Strasbourg  (g);    à 

Fo/ji^i  (/j)  ,  à   DeventiV  (/)  &  en  mille 

autres  endroits. 

Vous  y  verrez  le  MafTacre  de  Merin- 

dol  &  de   Cabriere  (k)  : 

Le  Maiîacre  de   Calabre  {l)  : 

Le  Malfacre   de   F^ïj//  0^0  • 

Le  iMaflacre  de  5".   Bartheiemi  (n)  t 

Le  Malfacre    d'Irlande  '\o)  ,  ^<  bien 


(a)  Ihid.   ad  an.    izio. 

(^j  Ibid.  ad  an.  1131.  C^  fitiv. 

(c)  Ihid.  ad  an.   1139. 

(d)  îbii.  ai  un.  1243. 

(e)  Ibi i.   ad  an.  i II'). 

(f)  Ihid.  ad  ^n.    I4W- 

{g)   Jheat.   des  Mart.  ad  an.  1515. 
{h)  Ihid.    ai  an.    1518. 
(i)   Ibid.  ad  an,    IJ71. 
(fe)  H//i.  /:£-f/  ai  .ïH,  154 T. 
(/)   Mrzerai  Abrégé  Cnton.  ad  an.  IJ^O. 
(m)   ILi.t  ad  an.  1561. 
(»;    //;ii.  ii.i  ûw.  1 5  71. 

(o)  LAUKEm  LcHARD  ,  Htjï,    d' Angl  ad  an, 
leio. 
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d'autres  Maflacres  que  je  ne  prends 
point  la  peine  de  vous  rapporter. 

Examinez,  dis -je,  les  Faites  delà 
Catholicité;  vous  y  verrez  brûler  Jean 
Hîis  &  Jérôme  de  Fragile  en  dépit  du 
Droit  des  Gens  (a)  : 

Enfermer  &  piller  toute  ï Infanterie 
HîiJJJte  dans  les  granges  de  Bohmifch- 
broda  {h)  : 

Condamner  plus  de  huit  mille  Per- 
fonnes  au  feu  par  le  Dominicain  Tor- 
qneniada  (c)  : 

Malfacrer  plus  de  quinze  millions 
d'Infidèles  par  les  Efpagnols  en  Améri- 
que (d). 

Brûler  plus  de  huit  cent  Anglais  fous 
le  règne  de  leur  Reine  Marie  (e)  : 

Exterminer  plus  de  dix  -  huit  mille 
perfonnes  fous  le  gouvernement  du  Duc 
d^Alk  if): 

Pourfuivre  l'Héréfie  jufques  dans  les 
fépulchres   de  fes  Sec1:ateurs  ;  troubler 

les 


(a)  Hïjl.  Eccl.  ad  an.  14 15. 

{b)  HiJl,  d'Ail,   ad  an.  1434. 

(c)   Hiji.  Eccl. 

{à)  HiJÎ.  Univerf. 

(e)  HÎJï.  d'Anglet.  ad  an.  IJ53  -  58. 

(/}  H//?,  du  Pays  -  Bas. 
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les  cendres  des  Rois,  flétrir  leur  mé- 
n'ioire  ,  reinplir  TEurope  de  larmes, 
d  horreur  &  de  fang,  pour  empêcher 
la  Réfoi  mation.  En  un  mot  ,  rafTem- 
blez  les  Faits  ,  comptez  plus  de  chu 
quant e  millions  de  victimes  que  le  zèle 
àz  Religion  a  facrifiees  depuis  rétablif- 
femcnt  du  Chriftianifme  jufqu'à  ce  jour, 
&  ne  demandez  plus  ce  qui  nous  au- 
torife  à  pourfuivre  à  outrance  ceux  qui 
ne  penfent  pas  comme  nous. 

Ah  î  mon  cher  Frère ,  pourfuivit  le 
Dominicain^  pour  peu  que  votre  cœur 
fe  prête  aux  douces  influences  de  la 
grâce,  combien  ne  doit -il  point  feii- 
tir  que  par  de  (i  glorieufes  marques  , 
par  de  Ç\  confiantes  prérogatives  ,  notre 
fainte  Religion  l'emporte  fur  toutes  les 
Religions  de  la  Terre  ?  Si  quelques 
Hérétiques  ont  voulu  quelquefois  prou- 
ver ,  loutenir  ,  étendre  leurs  opinions 
par  de  femblables  moyens,  ils  éprou- 
vèrent bientôt  le  défaut  de  ce  fecours 
furnaturel  &  divin  qui  ne  nous  man- 
que jamais  en  telle  occaiîon.  Une  pitié 
déplacée,  une  lâche  tolérance,  fondées 
fur  des  raifons  frivoles,  fuccédoient  à 
leur  zèle  ;  ou  luccombant  eux-mêmes 
fous  le  poids  de  leurs  vains  elforcs ,  ils 
prouvoient  invinciblement  qu'il  n'ap- 
Tome  m,  C 
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partient  qu'aux  feuls  Caiho'iques  de  fub- 
juguer  la  Terre  par  telles  armes  qu'ils 
jugent  à  propos. 

Mon  Père  i  dis -je  au  Dominicciin  , 
n  je  ne  favois  que  ce  que  vous  venez 
de  me  conter  s'eft  paiTé  parmi  les  FJorn- 
mes ,  je  croirois  que  vous  m'auriez 
'  fait  Fabrégé  des  Annales  de  l'enfer. 
Non  ,  mon  Fere  :  rien  au  monde  ne 
peut  me  taire  croire  que  de  telles  pré- 
rogatives honorent  la  Religion.  Il  n'y 
a  pas  longtems  que  j'ai  vu  un  peuple 
barbare  immoler  deux  petits  Enfants 
à  un  Bouc  infâme,  &  j'ai  dit  qu'une 
telle  aclion  ctoit  horrible  (S:  aboinina- 
ble  :  fi  j'avois  ie  malheur  de  voir  Tacri- 
fier  aujourd'hui  autant  d'Hérétiques  au 
vrai  Dieu ,  je  dires  que  ce  feroit  un 
facrifice  exécrable.  '   - 

Mon  cher  Fiere,  me  dit  le  Reli^isux, 
je  fuis  bien  fâché  que  votre  cœur  de- 
meure infenlîl  ''?  aux  impulsons  de  la 
vérité.  Adicu  :  je  prie  le  Ciel  qu'il  dai- 
gne vous  éckiicr  un  jour;  &  je  vous 
fouhaitc  un  heureux  voyage. 

Lorfquil  eut  fini  ces  paroles  ,  il  par- 
tit avec  fon  Compagnon. 

Pour  moi  ,  lorfque  le  foir  fut  arrivé  , 
je  me  couchai  de  bonne  heure  ,  a&u 
de  partir  le  lendeni.iin  de  grand  matin. 

G  H  A- 
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CHAPITRE    III. 

Suite  des  Av sutures  de   Jérôme. 

JE  dormois  d'un  profond  fommeiï , 
lorfque  vers  minuit  un  bruit  fou- 
dain  m'éveilla  :  ayant  ouvert  les  yeux 
je  vis  entrer  trois  hommes  dans  ma 
chambre ,  dont  l'un  m'ordonna  de  la 
part  du  5.  O^Jice  de  le  iuivre  à  Tinftant, 
Je  voulus  ouvrir  la  bouche  pour  lui 
demander  la  raifon  pourquoi  ;  mais  il 
me  réitéra  fbn  ordre  d'un  ton  fi  ferme, 
que  je  pris  le  parti  de  m'habilîer  au 
plus  vite  &  de  le  fuivre  fans  murmu- 
rer, jufqu'à  ce  qu'il  m'eût  conduit  & 
enfermé  dans  un  des  cachots  de  Vin- 
qiiifitîon. 

Imaginez-vous  un  trou  de  cinq  pieds 
en  quarré  ,  fur  autant  de  hauteur  ,  à 
plus  de  vingt- cinq  pieds  fous  terre  ; 
où  il  elt  impolfiblc  de  dilHugucr  le  jour 
d'avec  la  nuitj  où  l'on  a  [Jour  toute 
nourriture  un  peu  de  pain  noir  ,  S^ 
quelques  fèves  mnl  cuites  &  de  l'eru 
puante  ;  ou  quelques  brins  i^c  pnjlie  à 
demi-pourne   fervciu  d'oreiller    &    de 

C    2 
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grabat  ;  où  l'on  eft  quelquefois  des 
mois  entiers ,  même  des  années ,  fans 
parler  à  perfonnej  où  l'on  ed  aflommé 
de  coups  de  nerf  de  bœuf,  lorfqu'on 
fe  plaint  un  peu  trop  haut  de  fa  fitua- 
tion  :  voilà  quelle  étoit  ma  nouvelle 
demeure.  Jugez  des  rétiexions  que  je 
dus  y  taire ,  lur  -  tout  au  bout  de  quel- 
ques jours  de  féjour  :  jugez  C\  je  me 
refîbuvins  de  mon  entretien  de  la  ville. 

Après  fix  femaines  d'em.prifonnement, 
celui  qui  avoit  coutume  de  m'apporter 
mon  nécciraire  me  parla  pour  la  pre- 
mière fois  ,  «&  me  confeilla  de  deman- 
der l'audience  des  Révérends  Feres  In- 
qiiîfiteurs  :  je  la  demandai  dès  Tinftant 
même  ,  ^  elle  me  fut  accordée  pour 
le  lendemain.  Lorfque  je  fus  devant 
ces  Meiïîeurs ,  Tun  d'eux  me  demanda 
ce  que  je  voulois?  je  lui  dis  que  je  fup- 
pliois  Leurs  Révérences  de  me  faire 
élargir,  ou  du  moins  d'avoir  la  bonté 
de  me  dire  pourquoi  l'on  m'avoit  ar- 
rêté. L'on  ne  m.c  repondit  rien,  &.Vo\\ 
me  renvoya  au  cachot. 

Qiiatrc  jours  après  je  comnarus  de- 
rechef devant  le  Sacré  Tribunal.  L'on 
me  fil  ia  m.ême  demande,  j'y  fis  la  mê- 
me réponic  ,  &  Ton  me  renvoya  à  mon 
trou.  A  peine  y   fus -je  rentré  qi!e  la 
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rage  8c  le  défefpoir  me  faifirent  à  un 
tel  point,  que  je  me  frappai  de  toutes 
mes  forces  la  tête  contre  un  ancre  de 
fer  qui  étoit  attaché  à  la  muraille  :  le 
fang  que  je  fentis  ruiffeler  fur  moR 
vifage  augmenta  ma  fureur.  Deux  fem- 
blables  coups  alloient  mettre  fin  à  tous 
mes  maux  :  mais  ayant  appercu  que 
Tancre  étoit  calTé  par  la  violence  du 
coup  que  je  nVétois  donné  ,  je  réflé- 
chis que  je  pouvois  par  fon  moyen  me 
procurer  ma  délivrance  ,  en  me  confer- 
vant  la  vie. 

Ce  morceau  de  fer  ayant  la  longueur 
&  la  force  fuHifantes  pour  ce  que  j'en 
voulois  faire,  je  me  mis  à  l'ouvrage 
dès  rinftant  même;  &  en  moins  de 
deux  jours  je  vins  à  bout  d'ôter  une 
pierre  de  la  muraille  de  mon  cachot. 

La  -pierre  que  j'avois  ôtée  me  pro- 
cura la  facilité  d'en  ôter  une  féconde; 
celle-ci  une  troifieme  ;  tellem.ent  qu'au 
bout  de  fix  jours  la  muraille  fe  trouva 
percée ,  &  le  trou  affez  grand  pour  y 
paiTer.  Ce  trou  donnoit  dans  un  fou* 
terrain  d'une  grandeur  prodigieufe ,  5c 
auiTi  obfcur  que  le  cachot  même.  Je  ne 
fuis  pas  plutôt  dans  ce  nouvel  endroit 
que  je  rode,  que  je  tâtonne,  que  je 
furette   par- tout  j  &  je  ne   rcncontro 
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que  des  cordes,  des  poulies,  des  bil- 
lots ,  des  roues ,  des  chevalets  &  au- 
tres attirails  patibulaires  :  à  la  fin  je 
trouve  une  porte,  mais  elle  étoit  trop 
bien  fermée  pour  que  je  pufle  l'ouvrir: 
je  rode  de  nouvenu,  je  découvre  une 
cheminée  ,  je  crois  mon  évafion  cer- 
taine, refpoir  redouble  mes  forces,  je 
rri'eiifourne  dans  cette  cheminée  ,  je 
m'y  cramponne  ,  je  me  guindé  ,  je  par- 
viejis  au  milieu  ,  où  par  un  malheur 
inattendu,  je  rencontre  une  grille  de 
fer  qui  s'oprofe  à  ma  fortie.  Cet  obf- 
tacle  n'abat  point  mon  courage.  Je  faifis 
l'ancre  ,  que  j\ivois  eu  foin  d'emporter 
avec  moi ,  je  parvins  à  percer  la  che- 
minée au-delî'ous  delà  grille.  Ce  der- 
nier trou  donnoit  dans  un  grenier  rem- 
pli de  grains  ,  &  dont  le  toit  commu- 
niquoit  aux  maifons  voifînes  ;  mais 
comme  c'étoit  en  plein  jour ,  je  n'ofai 
hafarder  de  continuer  ma  route  :  je 
icfolus  de  defcendre  dans  le  fouter- 
rain  pour  y  attendre  la  nuit.  Je  rif- 
quois  d'autant  mioins  à  prendre  ce  parti , 
que  quelque  tems  avant  ma  fortie  du 
cachot  mon  Pourvoyeur  m'avoit  ap- 
porté ma  pitance  pour  vingt  -  quatre 
heures ,  &  que  je  n'avois  plus  de  vifitc 
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à  atteindre  de  lui  avant  le  lendemain 
iTiatiii. 

Etant  dcfcendu  ,  je  ramaffai  toutes 
les  pierres  qui  étoient  tombées  dans  le 
foyer  de  la  cheminée  i  je  les  cachai  der- 
rière quelques  planches  qui  étoient  con- 
tre  ia  muraille  \  je  bouchai  ,  je  barrica- 
dai le  trou  que  j'avois  fait  entre  mon 
cachot  &  le  fouterrain. 

Je  liniiTois  à  peine  cette  dernière  be- 
fogne,  que  j'entendis  du  bruit  du  cô:é 
delà  porte.  M'étant  fourre  le  plus  \nvi 
qu'il  me  fut  poIRblc  derrière  ces  mè- 
mes.  planches  où  j'avois  mis  les  décom- 
bres ,  la  porte  s'ouvrit  i  comme  ces 
planches  n*étoient  pas  trop  ferrées ,  les 
preinicrs  objets  qui  s'offrirent  à  ma  vu j 
furent  deux  grands  h  >  nmes  bafanés , 
aux  yeux  hararJs  &  fctiouches  ,  tenant 
un  flambeau  d'une  m.iin  ,  un  poig^nard 
de  Faucre ,  <k  ayant  deux  piftolets  à 
lu  ceiiture.  Trc'3  gros  Pères  Dominu 
cmn^  (  Jo'iu  Tu  il  écoit  mon  Soiihaiteur 
de  bon  voyage  )  dSc  un  Se  ers  taire  du  5. 
Ojfce  qui  les  fuivoit,  vinrent  s'alfeoir 
p'irour  d'u:ie  tib'.e  couverte  d'un  tapis 
Dnir  ,  iur  laquelle  ctoic  un  Bénitier 
H  un  côte,  un  Mniei  de  Tautre,  &  au 
r.rlieu  ,  un  Oucitix  pcuîe  en  faucoii: 
Iur  une  Epée  uue.  A  ce  ipecflicle  épou- 
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vantable  Je  me  crus  perdu  fans  ref- 
fouicc-j  Von  pouvojt  découvrir  le  trou 
que  j'avois  fait  ,  &  me  découvrir  à 
mon  tour. 

Après  que  ces  quatre  gros  Perfon- 
iiages  eurent  ri  &  goguenarde  entr'eux 
environ  un  demi  quart- d'heure,  ils 
fe  levèrent?  &  récitèrent  d'un  ton  mâle 
&.  vigoureux  lePfeaume  ExnrgcJ  Deiis, 
Pendant  cette  recitation  ,  les  deux  hom- 
mes aux  flambeaux  fe  tinrent  débouta 
côté  de  la  table,  &  me  parurent  plus 
terribles  que  Jamais. 

Le  Pfeaume  étoit  à  peine  fini ,  que 
j'entendis  quelques  gémiffements  ,  fans 
que  Je  fuife  trop  ce  quel  coté  ils  par- 
toient.  Un  inftant  après ,  la  porte  du 
fouterrain  s'ouvrit  derechef.  Une  Fille 
d'environ  17  ans,  qui  malgré  fa  dou- 
leur &  Ion  abattement  étoit  plus  belle 
que  le  Jour,  parut  au  milieu  de  quatre 
ipeclres  hideux  ,  vêtus  d'une  longue 
robe  de  treillis  non',  ayant  fur  la  tète 
un  capuchon  de  même  étoffe  ,  percé  aux 
endroits  des  yeux,  du  nez  &  de  la 
bouche  5  en  un  m.ot ,  tel  que  le  por- 
tent ces  Frères  Pénirenrs  que  l'on  voit 
rlans  quelques  Vailles  de  Frajice,  en 
Italie  (k  ailleurs. 

Cette  créature  infortunée  s'étant  avaii- 
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cce  a  pas  chancelants  &  les  yeux  baillés 
jurqa'auprés  de  la  table  ,  fe  jctta  aux 
pieds  de  fes  Juges  en  répandant  un 
torrent  de  larmes,  &  fans  pouvoir  pro-i 
noncer  une  parole.  Mais  fes  foupirs  S^ 
fes  fanglots  étant  un  peu  appaifés ,  elÎQ 
leur  dit  en  français^  &  d'une  voix  ca-^ 
pable  d'attendrir  les  rochers  ;  Hélas  , 
mes  Pères!  qu'allez-vous  Faire  de  moi  ? 
n'ai  -  je  point  afïèz  foufFert  depuis  un 
an  que  je  fuis  enfevelie  dans  un  cachot 
affreux,  où  accablée  de  la  plus  cruelle 
mifcre  ,  où  livrée  en  proie  à  ma  dou^. 
leur  ,  aux  idées  les  plus  triftes,  les  plus 
noires Levez  -  vous  ,  ma  belle  en- 
fant ,  interrompit  un  des  hiqiùfiteurs  ; 
l'on  vous  a  amenée  cette  fois  devant 
nous ,  pour  que  vous  confelEez  ingé-- 
nument  tous  les  crimes  dont  vous  êtes 
accufée  dans  votre  procès  ,  &  que  vous 
méritiez  par  cet  aveu  fincere  d'éprou- 
ver la  douceur,  la  clémence  &  la  cha- 
rité an  S.   O.Jîce. 

Eh  î  quel  aveu  ,  quelle  confelHoa 
puis -je  vous  faire  i*  reprit  la  Fille,  je 
vous  ai  dit  tout  ce  que  j'avois  à  vous 
dire  la  première  fois  que  je  parus  de- 
vant vous  ;  je  vous  le  répète  encore  : 
je  ne  crois  pas  avoir  jamais  commis  au^ 
cun  crime  énorme  çnvers  le  Dieu  cjua 
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je  fers  &  que  j'adore  :  je  ne  crois  pas 
jamais  avoir  offenfé  un  Père  que  j'aime 
&  que  j'honore  ,  non  plus  qu'une  Mère 
tendre  &  refpedable,  donc  la  mtmoire 
me  fera  tou  ours  en  vénération,  dont 
les  leçons  de  fageffe,  les  exemples  de 
vertu  me  feront  éternellement  devant 
les  yeuxi  je  ne  crois  point  non  plus 
avoir  jamais  manqué  en  rien  envers 
mon  prochain  ,  à  qui  j'ai  fait  tout  le 
bien  qui  m'étoit  poifible,  Sl  auquel  je 
fouhaice  tout  le  bonheur  qui  puilfe  m'ar- 
rivcr.  Si  vous  demandez  la  vérité,  vous 

venez   de  l'entendre Brifons  ,    s'il 

vous  plait,  fur  ces  lieux  communs, 
interrompit  derechef  le  Dominicuiyi  ; 
nous  avons  les  oreilles  rebattues  de  ces 
fortes  de  propos  :  il  femble  que  les  treis 
quarts  de  ceux  qui  paroiiiént  devant 
nous  fe  foient  donné  le  mot  pour  nous 
débiter  les  mêmes  difcours.  Venons  au 
fait ,  ma  chère  enfant  :  avouez  de  bonne 
foi  que  votre  Père  ,  qui  s'eft  échappé 
à  nos  recherches ,  e(l  un  de  ces  Impies 
qui  ,  méprifant  cette  quantité  prodi- 
gieufe  ,  mais  refpedable,  de  myfferes 
&  d'articles  de  Foi ,  que  notre  Mère 
la  fainte  Eglife  croit ,  enfeigne  &  com- 
mande de  croire,  ainfi  que  toutes  les 
pratiques  pieufes  &  lalutaires  qu'elle  » 
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inftituées  pour  la  fancliFication  de  nos 
âmes  ,  ie  font  ingérés  de  réduire  leur 
croyance  prclqu'a  rien  ,  &  de  borner 
leur  morale  à  la  fimple  obfervation  de 
la  Loi  ii:itureile  in)  :  de  iorte  que  fous 
les  appaiences  trompeufes  d'une  probité 
à  toute  épreuve  ,  d'une  tolérance  entière 
des  opinions  d'aucrui ,  pour  qu'on  tolère 
les  leurs  i  de  même  qu'a  force  de  fe  ren- 
dre officieux  ,  complaifants  ,  néceiTaU 
res  ,  &.  de  paroitre  les  plus  paidbles  > 
les  plus  fidèles  &  les  plus  honnêtes  der 
tous  les  hommes ,  pour  mieux  attirer 
les  limples  dans  leur  parti ,  &  par  coii- 
féquent  dai)S  la  nalfe  de  Satan  ,  cette 
maudite  engeance  a  déjà  fdit  une  brèche 
confidérable  au  troupeau  des  Fidèles.. 
O  race  indigne  &.  déteftable  î  que  n'es^- 


(a)  Ces  mots  ne  me  !ai(rt»-eri  plus  douter  que 
Cerie  maincureufe  nt-  fut  la  fîiie  du  vieillard  Hol- 
Urtdois.  Car  la  pJt:pa>t  dt-s  Uii' aires  de  Hoilande 
re  et;tnt  ncn-leulem-  n:  ;cs  mylteret  que  l'^ulife 
KGma:ne  adopte  m.ais  encort  tout  ce  qui  repi*- 
gntr  a  la  Kaifon  huniaine  ,  quoique  re^u  parmi 
les  Ptot.jlants  :  ïclle  tft  la  dodrine  du  l'éché 
Origintl  )  HkQ.  D'aill-curs  j  C  et  tte  fille  s'expli- 
que en  François  i  Cilt  apparemment  qu'elle 
ignore  encore  [  Lf^agnol ,  U  eue  ilu._;uiiiltm 
p'ciutud  point  ic  Uoilundois, 
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^u  engloutie  dans  le  fin  fond  de  Pabîme» 
avec    Coré  ,    Dathan    &    Ahiron  ,  ainiî 
qu'avec  tous  les  Payais  ,  les  Juifs  ,  les 
Hérétiques  ,  l^  tous  les  Sorciers  qui  exif- 
tent  fur  la  terre  î . . .  Mais  ,  non  ,  fub- 
iîftez  encore  j   continuez  d'être  l'objet 
de  la  charité,  du   zèle,  âos  travaux  ^ 
des  veilles  des  Minillres  du  Seigneur, 
&    nommément   du   5'.  Ofice  ,    qui   ne 
cherche  que  la  gloire  de  Dieu  &  le  falut 
de  vos  amcs.  Ah  ,  ma  chère  Fille  î  vous 
Ignorez  encore  jufqu'où  vont  ce  zèle  > 
cette  charité  ,  qui    nous  animent  pour 
le  redreflement  des  pauvres  fourvo}  es. 
Ne  nous  laiiTcz   donc   point  infiiler 
davantage   fur   la   confeirion   que    l'on 
exige  de  vous.  Avouez  que  votre  Père 
ne  vous  eut    point  li-tôt  inculqué   fes 
principes  abominables ,   que  vous  con- 
çûtes un  fouverain  mépris  pour  la  Re- 
ligion Catholique  ,  Apoftolique,  &  Ro- 
maine,  &    une  haine  implacable  pour 
la  Très  -  Sainte  Inquifition  :    qu'à  l'om- 
bre de  ce  mépris ,   de   cette  haine  ,   le 
Diable  s'eft  emparé  de  vous  j  qu'il  vous 
a  féduite  par  les  illufions  i   que   vous 
vous    êtes    donnée   à  lui  ;    que    vous 
avez  ufé  de  maléfices  &  de  fortileges: 
avouez,  dis- je  5   avouez  ces  crimes  hor- 
ribles  envers  lEghfe  c^  fes  Minillres 


MATTHIEU,  49 

nommez  -  nous  vos  complices  j  révéicz- 
nous  la  retraiie  de  votre  Père  ,  ainfi  que 
celle  de  tous  ceux  qui  lui  reiîemblent, 
pour  que  nous  leur  ouvrions  les  yeux 
fur  leurs  égarements  ,  &  que  nous  les 
retnions  du  chemin   de  perdition  dans 

lequel  ils  font Ah  î  pour  mon  Père  ! 

s'écria  la  Fille,  fuiie-je  mille  fois  où 
il  eft  ,  fut  -  il  le  plus  criminel  de  tous 
les  hommes,  je  n'obéirai  fur  ce  point 
qu'à  la  voix  de  la  Nature  ;  cette  voix 
aimable  &  touchante  ne  nous  criera 
jamais  de  vendre  notre  propre  fang. 
Pour  ceux  qui  reifemblent  à  ce  Père  Q 
chéri,  il  refpectable,  j'en  connots  peu  , 
mais  ce  font  des  perfonnes  iages  & 
vertueufes,  qui  ne  diiferentde  vos  opi- 
nions qu'autant  que  la  raifon  le  leur 
enfeigne,  &  qu'une  confcience  éclairée 
les  y  oblige  :  qui  font  le  bien  pour  l'a- 
mour du  bien  :  qui  autant  qu'ils  le  peu- 
vent ,  ne  comptent  leurs  jours  que  par 
leurs  bienfaits  ,  &  que  je  me  garderois 
bien  aulfi  de  vous  nommer  ,  fi  je  fa  vois 
où  ils  font.  Au  contraire  ,  fi  la  foi  la 
plus  pure,  la  vertu  la  plus  févere,  dont 
j'ai  fait  .proFelTlon  toute  ma  vie ,  font 
récompenfées  chez  vous  par  des  maux 
pareils  à  ceux  que  j'ai  foutTerts  depuis 
que  je  fuis  entre  vos  mains ,  &  que  je 
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louffrirai    peut  -  être    encore  ,   je  prie 
le  Ciel  de  les   prelerver   d  une   lene  lé- 
compenfe.  Pour  ce  qui  eft  du  mépris  , 
de  la    haine  que  l'on  m'accuie    aavoir 
pour  l'Egiiie  vi  fes  Mi.ullires,  je  puis 
vous  protelter  dans  toute  la  lincénté  de 
mon   anie  ,  que    l'un  des  premiers  de- 
voirs que  mes  Parents  m'ont  enleigiiés, 
fut  de  ne  haïr  ni   mépriier  peilonne, 
de  tel'e  Religion  qu'il  fût:  ce  qu'a  leur 
exemple  j'ai  conihmment  pratiqué  juf- 
qu'a  ce  jour.    Ils    m'ont  prêché    mille 
lois  qu'il  n'y  avoit  que  la  Superltitioii 
de  méprifable  ,  que  le  Vice  de  haiiTable; 
qu'il  falloir  fe  borner  à  déplorer  le  fort 
du   Supeiftitieux  Si  celui   du  Vicieux  j 
les  plaindre  l'un  &  l'autre,  les  éclairer, 
s'il    étoit  polfible,  les    traiter  en    tout 
comme  no.s   Frères.   Et  tel  eft   le  fruit 
de  l'éducation  que  j'ai  reque  ,  que  mal- 
gré les  peines  que  j'ai  foutiertes  depuis 
que  je  luis  en   votre  pouvoir  ,   ma   pa- 
tience ,  &  refpoir  que  j'ai  toujours  eu 
que  le  rems   6:  la  venté  vous   teroient 
lun  jour  ouvrir  les  yeux  fur  mon  inno- 
cence,  m'ont  tenu  lieu  de  tout  relfen- 
timent.  Or  cette  hanie  ,  ce  mépris  ,  ainfî 
que  ces  prétendues  illufions  du  Diable, 
&  tout  ce  qui    s'enfuit,  n'exident  que 
dans  le  cerveau  de  ceux  qui  par  loi- 
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bleffc,  ou  par  méchanceté,  font  venus 
vous  débiter  la  plus  abruide  &  la  plus 
fanglante  des  calomnies....  Mais,  cheie 
enfant ,  dit  Vhic/AJfitnir  ,  vous  venez 
d'avouer  ,  ians  y  penfer,  que  \t;us  êtes 
Hérétique.  Courage  ,  dites  -  nous  en 
quoi  confiile  plus  particulièrement  vo- 
tre Héréiie  ,  &  les  iuircs  qu'elle  a  eues: 
ne  nous  obligez  point  d  avoir  recours 
à  la  rigueur;  avouez,  vous  dis -je,  ou 
l'on  va  vous  faire  fubir  la  queli^ion. 

Grand  Dieu  î  s'écria  cette  malheu- 
reufe  ,  la  quelHon  !  hélas  î . . .  pourrois- 
je  la  fupporter  ?  .  , .  ah  ,  )iies  Pères  ! 
qui  vous  autorife  à  tourmenter  vos 
fcmblab'cs,  qui,  avec  toutes  les  ver- 
tus morales  polFibles ,  ont  le  m;dheur 
d'être  d'un  autre  fentiment  que  vous  ? 
^-Qiii  nous  autorife  ?  repartit  Vlnquim 
fiteur ,  l'honneur  de  la  Religion  ,  la 
gloire  d'un  Dieu  vengeur ,  d'un  Dieu 
terrible,  du  Dieu  des  Armées. ...  Ar- 
rêtez ♦  s'écria  la  Fille;  ce  Dieu  là  n'eft 
point  mon  Dieu;  mon  Dieu  n'eft  point 
terrible  ,  il  n'ell  point  le  Dieu  des 
Armées  :  mon  Ditu  n'approuve  ni  ne 
conduit  les  perfécutioiis  ,  ni  la  défo- 
lation  du  genre  humain  ;  il  hait  la  dif- 
corde  ,  l'injulHce,  la  vengeance,  la  vio- 
lence, la  cruauté  7  la  fureur,   &  géiii- 
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ralement   tous    ces    funeftes    fruits    de 
rambicion  ,  du  faiiatiTme  &  de  l'iiicérèt. 
Mon  Dieu    elt    bon  :  toute   la  Nature 
me    rannonce    ainfi.    Elle   ne    retentit 
point   du  nom  d'un   Dieu  terrible  qui 
menace,   qui  tonne  &  répand  par -tout 
la  terreur    &   l'effroi  :    elle    ne  retentit 
point  du  nom  d'un  Dieu  cruel  &  capri- 
cieux ,    qui    s'abreuve    de    fang    &    de 
pleurs,  ou  qui  s'appaife   par  des  prati- 
ques infenfées  &   par  des  grimaces  de 
gueux.  Elle  m'annonce  un  Dieu  qui  fait 
de    nous    l'objet    de   fes    plus    tendres 
foins  ,  qui  nous   a  prodigué  ies  largef- 
fes,  qui  nous  a  donné  une  raifon  pour 
nous  conduire  dans  la  jouilTance  de  fee 
bienfaits  :  elle  m'annonce  un  Dieu  qui 
aime  la  douceur,  la  juifice,  la  charité, 
la  bienfaifance  ,    &  qui  exige  de  nous 
la  pratique  de  ces  vertus  ;  un  Dieu  qui 
a  pitié  de  nos  foiblelfes ,  qui,  s'il  nous 
punit,  nous  punit  en  Père.   Et  s'il  ré* 
ferve  ,  ce  Dieu  ,  quelque  fupplice  épou* 
vantable,  ce  n'eft    que    pour  les    Mé- 
chants   oblUnémcnt  Mcchnius ,   &  fur* 
tout  pour  ces  hommes  vains  &  cruels, 
.  qui  fe  font    fait  un  Dieu  femhlable  à 
euX)    c'eft-à-dire,   un    monltre  corn- 
pofé    de   l'odieux   alfemblage  de  toutes 
les  paiHous   &  de  tous  les   vices  5  un 
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monftre  qu'ils  mêlent  dans  tous  leurs 
intérêts  ,  au  nom  duquel  ils  s'arro- 
gent  le  droit  affreux  de  tyrannifer  les 
confciences,  d'être  les  fléaux  de  Thu- 
nianité  ,  l'horreur  &  l'opprobre  de  la 
Nnture. 

Jufte  Ciel  î  quelle  impiété  î  s'écria 
YÏnquifitenr -y  Créature  abominable!  il 
n'y  a  que  le  Démon  qui  puifTe  t'avoir 
infpiré  de  tels  blafphêmes  contre  les 
attributs  de  la  Di»vinité  ,  fi  folidement 
établis  dans  l'Ecriture  Sainte,  (^.contre 
fon  divin  Culte  ,  îi  étroitement  prefcrit 

par  l'Eglife Bourreaux  î  faites  votre 

devoir  :  arrachez  -  lui  à^  force  de  tour- 
ments la  coiifcirion  de  les  liaifons  avec 
Satan ,  fon  m.aitre  ,  le  détail  de  fes  aa- 
tres  crimes  ,  &  la  révélation  de  fes  com- 
plices. 

Vlnqiiifitenr  eut  à  peine  prononcé 
ces  paroles ,  que  deux  de  ces  quatre 
fpecflres  qui  avoient  amené  cette  créa- 
ture infortunée,  fe  mirent  à  la  dépouil- 
ler des  haillons  dont  elle  étoit  cou- 
verre  :  les  deux  autres  prdparercnt  ce 
qu'il  falloit  pour  cette  exécution. 

Le  profond  l?:ence  qui  régnoit  dans 
ce  lugubre  lieu  pendant  ces  préparatifs 
eifrayants ,    la   fornbre    lueur   dont   il 
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étoit  éclairé  ,  les  funeftes  inlhiinients 
dont  il  étoit  meublé  ,  la  douleur  ,  l'ac- 
cablement de  la  victime  ,  les  regards 
irrités  des  juges ,  l'air  féroce  des  Bour- 
reaux, fuipenJirent  tous  mes  lens ,  & 
faillirent  ue  me  faire  mourir  de  frayeur 
&   d'angoidé. 

Quand  cette  malheureufe  fut  entiè- 
rement dépouillée  ,  à  la  réferve  des  par- 
ties qu'on  ne  nomm.e  pas,  les  Bourreaux 
lui  lièrent  les  mains  derrière  ledos  ,  y 
attachèrent  une  corde  palTée  dans  une 
poulie  qui  étoit  à  la  voûte ,  &  relevèrent 
par  ce  moyen  auiTi  haut  qu'ils  purent. 
L'ayant  tenue  quelque  tems  ainil  fuf- 
peadue  ,  ils  lâchèrent  la  corde  ,  &  elle 
tomba  de  toute  cette  hauteur  à  un  pied 
de  terre  :  cette  fecouiié  terrible  lui  dif- 
loqua  toutes  les  jointures  j  la  corde  qui 
lui  ferroit  les  poignets  lui  entra  dans 
la  chair  jufqu'aux  nerfs;  &  la  douleur 
qu'elle  en  rc.itntit  lui  ne  pouiicr  des 
cris  etîroyabics.  Un  inftant  après  Ton 
recommenqa  ce  cruel  fupplice;  les  plain- 
tes ,  les  cris  rtdoublcrent  ,  mais  Ton 
ne  put  arracher  d'elle  qu'elle  fût  for- 
ciere  ,  narce  qu'elle  ne  Tétoit  pas  ,  ni 
le  lieu  ou  fon  Père  s'éioit  caché  aux 
pouribites  du  S.  Ojîce ,  ni  celui  où  s'é- 
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toiciit  retirés  ceux  de  fa  croyance  (a)  , 
parce  qu'elle  ne  le  favoit  pas ,  parce 
qu'elle  aimoit  mieux  mourir  que  d'ex- 
pofer  autrui  au  même  malheur  qu'elie. 

Il  y  avoit  environ  une  heure  qu'on 
lui  faifoit  CouiFrir  des  tourments  inex- 
primables, lorfque  les  forces  lui  man- 
quant tout  -  à  -  coup  ,  elle  parut  comme 
morte.  Un  des  Inqnijiteurs  s'étant  levé 
appliqua  fa  main  infâme  fur  le  (ein 
livide  &  meurtri  de  cette  malheureufe, 
&  dit,  d'un  ton  de  fcélérat,  qu'il  wV- 
toit  point  nécejfaire  d'^appeller  le  Médecin  » 
qu'il  fufflfoit  de  lui  introduire  quelques 
gouttes  d'eau  de  mélijfe  dans  les  narines , 
pour  lui  faire  revenir  les  forces. 

En  effet ,  cette  cflence  lui  rendit  la 
connoiffance  ;  nxais  elle  demeura  éten- 
due par  terre  fans  pouvoir  remuer  au- 
cun membre.  Alors  les  Inquifiteurs  s'é- 
tant approchés  d'elle ,  l'un  d'eux  lui 
reprocha  dans  les  termes  les  plus  durs 
les  blafphèmes  inouïs  qu'elle  avoit  vo- 
mis  con-rc  la  Divinicé  &  foii  iaint 
Culte  :  il  ajouta  enfuite  qu'elle  ne  dc- 


(a)  Céioit   apparemment  quelques  Ouvriers 
gue  fon  Père  avoit  amenés  de  Hollande» 


î<^         L  E   C  O  M  P  E  R  E 

voit  pourtant  point  défefpérer  de  la 
miféricorde  de  Dieu  :  il  lui  prôna  le 
2ele  &  la  charité  du  S.  O^^ce  ^  qui  ne 
vouloit  point  la  mort  du  pécheur,  mais 
le  falut  de  fou  ame ,  &c.  Ce  difcours , 
les  promcffes  &  les  menaces  qui  le 
fuivirent,  ne  l'ébranlerent  point  ;  elle 
n'avoua  rien'  de  ce  qu'on  lui  demarrdoit. 
I^îais  lorfque  cet  Inquifiteur  eut  fini  de 
parler,  elle  dit  d'une  voix  capable  d'at- 
tendrir un  rocher  :  Hélas!  Mes  Feres ! 
avez  -  vous  renoncé  à  toute  humanité! 
ce  fpeclacle  douloureux  ne  vous  tou- 
che -  t  -  il  pas  î  ah  î  confidérez  ces  mem- 
bres difloqués ,  ce  tendre  corps  meur- 
tri ,  déchiré  ,  &  ayez  pitié  d'une  infor- 
tunée étendue  à  vos  pieds  ,  environ-, 
née  d'horreur  &  de  défefpoir  j  ayez 
pitié  de  mon  fexe,  de  ma  jeunefle  & 
de  mon  trifte  fort!.  . .  Non  ,  Baibares! 
s'écria  - 1- elle  un  moment  après ,  vos 
cœurs  ne  font  point  faits  pour  être 
fenfiblcs  i  je  lis  dans  vos  yeux  toute 
la  férocité  des  Lions  &  des  Tigres  fu- 
rieux. Monftres  abominables  î  voici  mou 
corps  i  jettez .  vous  deifus  j  railafiez- 
vous  du  plaifir  horrible  de  le  déchirer  ; 
abreuvez  -  vous  de  mon  fang  ;  aflou- 
viifez  votre  rage  exécrable  :  )i  refaire 
encore ....  &  vous  !  ô  déplorables  vie- 
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tîmes  î  qui  gémiiTcz  dans  les  cachots 
aifreux  dont  ces  lieux  font  remplis  , 
puiffent  les  tourments  que  j'endure 
adoucir  votre  malheureux  fort,  &  vous 
garantir  des  maux  qu'on  vous  prépare, 
puiiTe  ma  mort  être  le  dernier  des  for- 
faits de  mes  Bourreaux  î  Elle  alloit  con- 
tinuer i  mais  on  la  reffaifit  de  nouveau  , 
on  lui  entonna  plufieurs  pintes  d'eau 
dans  l'eltomac  ,  enfuite  on  la  coucha 
dans  un  banc  creux ,  où  on  la  ferra 
d'une  fi  cruelle  force  qu'elle  perdit  de- 
rechef connoiifance. 

Lorfqu'elle  lut  revenue  à  elle ,  oti 
lui  réitéra  les  mêmes  propos  que  la  pre- 
mière fois  ,  &  le  tout  en  vain.  Alors 
on  l'approcha  d'un  grand  feu  :  après 
lui  avoir  frotté  les  pieds  avec  de  l'huile, 
du  lard,  &  autres  matières  pénétran- 
tes, on  les  lui  chauffa  d'une  fi  terrible 
manière,  qu'en  moins  d'une  heure  la 
chair  étoit  tellement  crevaifée  ,  que  les 
nerfs  Se  les  os  paroiifoierit  de  toutes 
parts.  De  fi  horribles  tourments  ne  fu- 
vent  plus  capables  de  lui  arracher  une 
feule  plainte  :  fon  courage  ,  fa  réfigna- 
tion  ,  bravèrent  la  cruauté  des  lîiqui- 
ftteiirs  &  l'acharnement  de  leurs  minif- 
tres.  Enfin  ,  fes  forces  Tavrint  abantion- 
née  pour  la  troifieme  fois ,  on  l'emporta^ 
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Et  à  ce  que  j'appris  par  la  faite,  trois 
jours  après  elle  fut  traînée  dans  un  vil 
tombereau  en  la  place  publique ,  où 
chargée  des  imprécations  cîc  Tes  Juges 
&  de  l'exécration  d'un  Peuple  immenfe, 
elle  fut  brûlée  vive  ,  pour  apprendre  à 
toute  la  terre  que  Ci  toutes  les  Vertus 
morales  poiFibles  Tuffifent  pour  nous 
faire  tolérer,  eftimer,  honorer  les  peu- 
ples les  plus  barbares,  elles  paflent  pour 
des  crimes  énormes  chez  une  Nation 
qui  fait  gloire  de  profelfer  une  Reli- 
gion établie  par  un  Homme  Divin  , 
qui  ne  prechoit  que  la  douceur  &  la 
charité,  &  qui  mourut  fur  une  Croix 
en  pouvant  de  ion  foutîle  anéantir  Tes 
bourreaux. 

Lorfque  je  me  vis  feul ,  je  ne  pus 
m'empècher  de  m'ëcrier  en  moi-même: 
O  les  abominables  fcélérats  que  ces 
Liquifiteurs  î  tout  ce  que  l'on  m'avoit 
Conté  de  leurs  cruautés  ,  de  leurs  fu- 
reurs ,  n'approche  point  de  ce  que  je 
viens  de  voir.  Je  m'ctois  imaginé  que 
la  prudence  fui:£f(Ut  à  un  homme  pour 
vivre  tranquille  <k  heureux  au  milieu 
de  la  Société ,  quelque  dépravée  qu'elle 
fût  j  mais  je  vois  .tout  le  contraire.... 
Le  facririce  horrible  que  j'ai  vu  faire 
de  deux  enfants  à  un  bouc  infecl,  étoit 
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du  moins  Teifet  d'un  culte  mal  enten- 
du ,  de  la  Tuperltition  d'un  peuple 
enfeveli  dans  les  plus  épaufes  ténè- 
bres de  rignorance;  mais  ce  qui  vient 
de  fe  pafTcr  devant  mes  yeux,  n'a  d'au- 
tre motif  qu'une  fureur  diabolique, 
n'a  d'autre  objet  que  la  fatisfadion  exé- 
crable d'aiibuvir  fa  rage  de  meurtre  & 
de  fang.  . . .  (^uoi  !  les  Prêtres  d'un  Dieu 
de  vérité  ,  les  Prêtres  d'un  Dieu  de  paix 
&  de  miféricorde,  non  contents  de 
repaître  de  menfonge  &  d'impodures 
l'efprit  d'un  Peuple  auquel  ils  doivent 
leur  aifance&leur  opulence i  non  con- 
tents de  leurs  querelles  inteftines ,  &  de 
la  haine  implacable  qu'ils  portent  au 
dehors  à  tous  ceux  qui  ne  penfcnt  pas 
comme  eux,  ou  qui  les  ont  ofFenfés  ; 
ces  Prêtres  méchants  &  cruels  i"e  font 
érigé  des  Tribunaux  où  ils  jugent  fans 
raiion  ,  fans  pitié,  fans  miféricorde, 
tous  ceux  dont  ils  ont  juré  la  perte;  & 
defcendant  de  ces  Tribunaux  odieux  , 
ils  montent  à  l'Autel ,  où  !cs  mains 
cnfanglantées  du  meurtre  de  leurs  frè- 
res ,   ils   ofent   offrir    des    facrifîces  à 

TEternel Grand  Dieu!  ii  tuas  des 

raifons  pour  permettre  de  teV  forfaits, 
accorde -moi  du  moins  de  n'en  point 
être  la  victtime. 

CHA- 
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CHAPITRE    IV. 

Sidtâ   de  mes  Aventures. 

J'Eus  à  peine  Hni  ces  réflexions  que 
je  regrimpai  au  plus  vite  dans  la 
cheminée ,  &  j'entrai  dans  le  grenier 
que  j'avois  découvert.  Comme  il  étoit 
foir  ,  je  paflai  par  une  lucarne  ,  je  cou- 
rus de  toit  en  toit ,  &  je  ne  m'arrêtai 
que  là  où  l'interruption  de  ces  toits 
m'empêcha  d'aller  plus  loin.  Alors  je 
ne  fus  que  devenir  :  je  n'ofois  defcen- 
dre  dans  aucune  maifon ,  de  crainte 
d'être  vendu.  V Inquifition  ell  Ç\  cruel- 
le ,  que  fi  elle  venoit  à  lavoir  qu'un 
Efpiignol  eut  ofé  favori  fer  Tévafion  d'un 
de  fes  prifonniers ,  un  tel  homme  fe- 
roic  fur  d'être  brûlé  vif  pour  prix  de 
fa  charité.  Cependant  je  franchis  le 
pas,  je  me  mis  a  defcendrc  dans  une 
de  ces  mail'ons  ,  réfolu  d'aifommer  de 
mon  ancre  ,  que  je  tenois  toujours  , 
le  premier  qui  s'oppoferoit  à  mon 
évafion. 

Je  fus  à  peine  au  fécond  étige  ,  qu'une 
fervante  ,   qui  faifoit  un   lit  dans   une 

cham- 
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cfiambre  ,  m'apperqut  fur  refcalier.  A. 
mon  accoutrement,  qui  étoit  une  robs 
de  toile  noire,  à  ma  barbe  longue, 
à  mon  vifage  exténué  ,  à  mes  yeux 
ctincelants  de  crainte  ,  de  colère  &  de 
déferpoir,  cette  fille  me  prit  pour  ie 
diab'ci  elle  pouifa  uiî  cri  épouvancabla 
&  tomba  à  ia  renverfe.  Ce  cri  fit  mon- 
ter le  Maître  de  la  maifon  qui  faillie 
de  s'évanouir  à  Ton  tour  lorlqu'il  me 
vit  :  mais  je  le  ralîurai ,  je  m'appro- 
chai de  lut,  &  je  le  reconnus  pour  ie 
Médecin  Franqois  qui  m'avoit  guéri  du 
coup  de   foleil. 

Cet  honnête  homme  m'ayant  recon- 
nu à  fon  tour  me  fauta  au  cou,  m'em- 
bralTa  &  m'arrofa  de  fes  larmes.  Etant 
defcendus  dans  fon  cabinet ,  je  lui  con- 
tai généralement  tout  ce  qui  m'étoit 
arrivé  depuis  que  je  Tavois  quitté.  Il 
me  plaignit  de  tout  fon  cœur  ■■,  mais  il 
me  blâma  fort  de  l'impru  ience  que  j'a- 
vois  eue  de  parler  aux  Dominicains  avec 
auffi  peu  de  retenue  que  j'avois  fait  la 
veille  de  mon  emprifonnemetit.  Ccmi- 
ment  î  me  du -il,  un  homme  de  v(  tre 
âge  a  ignoré  jufqu'aujourd'hui  à  quel 
danger  l'on  s'expofe  dans  ce  pays,  'orf- 
qu'on  s'avife  de  blâmer  la  conduit^  8c 
la  fa<;on  de  penfer  des  Ecclélîaltiqujs  ? 

Tome  m.  D 
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Soyez  plus  prudent  à  l'avenir  vis-à-vis 
ces  gens-là,  non -feulemenc  en  Efpa^ 
gue  ,  mais  encore  dans  tous  les  pays 
où  vous  pourrez  vous  trouver. 

Jefavois,  lui  répondis- je  ,  que  les 
Ecclofialliqvies  font  très  -  dangereux  en 
ce  pa)'s-,  mais  je  ne  les  croyoïs  pas  tels 
que  je  les  connois  aujoura  hui  :  pour 
ailleurs  ils  font  beaucoup  moins  à  crain- 
dre :  ils  piaillent  ,  ils  tempêtent  ,  ils 
tourmentent  les  gens,  mais  ils  ne  les 
mettent  point  à  la  torture  i  ils  ne  les 
brûlent  pas. 

S'ils  ne  les  brûlent  pas ,  ce  n'efl  pas 
leur  faute  ,  reprit  le  Médecin  :  qu'on 
leur  donne  carte  blanche  ,  Ton  verra 
beau  jeu  :  qu'on  leur  permctre  demain 
d'établir  Vluqnifition  par  -  tout  où  elle 
n'eft  pas,  dans  deux  mois  les  bûchers 
feront  allumes  aux  quatre  coins  de  l'Eu- 
rope. Le  germe  de  la  cruauté  Sl  de  la 
fureur  n'eu  exifte  pas  moins  dans  leur 
ame,  quoiqu'il  n'y  paroifTe  pas:  il  ne 
leur  manque  qu'une  entière  liberté  , 
pour  que  ce  germe  fe  développe  ,  pour 
qu'il  prenne  un  accroilfement  fubit  & 
prodigieux  ,  pour  qu'il  devienne  capa- 
ble d'embrafer  tout  l'Univers. 

Non  contents  du  mal  que  certains 
d'entr'eux  ont  fait  fur  la  terre ,  ils  ont 
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craint  que  la  Podérité  Sacerdotale  ne 
dégénérât;  ils  lui  ont  tranfmis  leurs  ïu^ 
reurs  avec  leurs  écrits.  Entr'autres  un 
Nicolas  Eyyneric  {a)  a  eu  l'audace  dé- 
telbble  d'avancer  dans  fbn  Dire'.îoyi'i-ni 
htquîfitorum  ,  que  non- feuleme  n  les 
hommes  privés,  mais  que  les  Princes 
&  les  Rois  peuvent  être  juges  (ecrette- 
ment  ^^x  V Inqiiifitwn ,  fcUis  être  enten- 
dus, &  enlliite  être  mis  à  mort  par  le 
fer  ou  par  le  poifon.  Un  autre  fcélé- 
rat,  nommé  Peinia  ,  a  orné  ce  Livre 
exécrcb!e  de  Commentaires  non  moins 
horribles  :  &  les  éditions  d'un  tel  Livre 
fe  font  multipliées  à  la  face  de  VEiirops 
étonnée. 

Votre  Dominicain  a  vraifemblabl.e- 
ment  pnftendu  relever  les  fartes  de  la 
Prètraiile  des  premiers  ftccles ,  en  cta- 
knt  les  prouelfes    de   6\  Cyrille-,  mais 


{a)  Ce  Nicûlar  Fymeric  éroit  un  Vn^r.hv.ca'.n 
natif  de  Gr,onne.  Il  fut  fn^uifiteur  génér.îi  (bus 
le  I  ape  Innocent  VI  ^  puis  Chapelaui  de  Grr- 
goin;  XI,  &  Juge  des  caulcs  d  he'iéfie?.  Sca 
DirtCîorium  Inqitïfuorum  fut  imprimé  IlicceC- 
iivemcm  2i  Barcclonne ,  à  Rrme  y  à  Vcnf-,  Ô<c. 
les  tdirions  les  plu?  compl  très  font  celles  où 
ie  irouvint  ks  Commentaires. 

D  Z 


64  L  E    C  O  M  P  E  R  E 

il  a  paiTé  le  plus  beau  de  THiftoire.  Je 
ne  parie  point  des  brouilleries  du  Pape 
J'i'.îor  avec  S.  Irénée  &  autres  pour  la 
célébration  de  la  Pâque  {a)  s  ni  de  cel- 
les du  Pape  Etienne  avec  S.  Cyprien  [h)  ; 
ni  de  la  mort  de  Frifcillien  &  de  fes 
Sénateurs  ,  caufée  par  des  Evéqiies  Ef- 
ftiguols  (c)  i  ni  des  violences  de  T/je'o- 
fhile  à' Alexandrie ,  de  l'orgueil  des  Prê- 
tres des  Gau.'es  (d) ,  &c.  cela  nous  me- 
neroit  trop  loin  :  il  me  Tuffit  de  vous 
rapporter  quelques  pafTages  qui  pour- 
ront fervir  de  paidcint  à  ce  que  le  bon 
Tere   vous  a  débité. 

„  L'an  30>  ,  dit  M.  Fleuri  (  e) ,  il 
s'aiTembla  onze  ou  douze  Evèques  à 
Cirthe  ^  où  ils  fe  reprochèrent  des  cri- 
mes énormes.  La  plupart  avoient  livré 
les  Ecritures  aux  Payens  pour  éviter  la 
perfécution  ,  pendant  qu'un  grand  nom- 
bre de  fimples  Fide'es  1  avoient  fouiTerte 
conltamment  :  d'autres  les  avoient  eux- 


(a)  Eu^EB.  HiJÎ.  Euh  lib.  V,  Cap.  13.  &feqq. 
fb")  Vie   de  S.   Cyprien    par    le  Clerc  ,   Bi- 
blioth.  Univtrf.  rome  X  I.  p.  351-  <5c  fuir. 
(c)  SviP.  S?VR-?.  HiJÎ.  Sac    l  ibAl, 

(d)  td.  Diaiog.  I.  Ctff.  x;xi. 

(ej  Hiji.  EcçL 
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mêmes  ictrées  au  feu.  Un  Piirpnrîus  de 
Limât e  ,  étant  accufé  d'avoir  fait  mou- 
rir les  deux  enfants  de  fa  Ibcur  ,  au  lieu 
de  s'excufer,  dit  hardiment:  Pour  moi ^ 
fai  tué  ^  je  tue  ceux  qui  font  contre  moi. 
Ne  m'obligez  pas  d'en  dire  davantage  ; 
vous  [avez  que  je  ne  me  foucie  de  per^ 
fonne.  Dés  qu'il  y  eut  des  Empereurs 
Chrétiens ,  les  plaifîrs  commencèrent  à 
s'introduire  dans  i'Eglife  ,  &  l'on  ne 
voyoit  parmi  les  Eccléllaftiques ,  qu'i- 
nimitiés &  que  divifions.  Et  parce  que 
les  Evèques  étoient  riches  &  confidé- 
rés  )  on  fe  fervoit  de  toutes  fortes  de 
voies  pour  parvenir  à  l'Epifcopat  i  & 
quand  on  y  étoit  parvenu  ,  l'on  prc- 
noit  une  autorité  tyrannique.  Ces  dé- 
fordres  augmentèrent  toujours,  jufqu'à 
ce  qu'ils  vinlfent  au  comble  où  on  !es 
a  vus  ,  comme  le  favant  Archevêque 
Irlandois  Ujjerius  le  montre  par  un 
grand  nombre  de  pafTciges  d'Auteurs 
célèbres  ,  qui  nous  ont  lailfé  des  pein- 
tures affrcufes  de  la  corrupcion  de  leurs 
fieclcs. 

„  Les  Sedes  des  Nejloriens  &  Euty^ 
chiens  ^  dit  un  Auteur  [a)  ^  nëes  en  pnr- 


{a)  D'iïcrtatlons  Hillcr'.qU'.s  ,  c?.  c.  imprimées 
à  Aivjlcrdam  en  1707.  p.  S.  y.  —  Voyez  ;  pour 
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tie  de  l'oifiveté  &  de  la  fuperftition  ,  & 
en  partie  des  haines  particulières ,  de 
Tenvie  &  de  la  malignité  des  Ecclcilaf- 
tiques  ,  mirent  la  dernière  main  à  Tin- 
toiéiance  en  matière  de  Religion.  Il  eft 
vrai  qu'elle  étoit  déjà  née  (a)  ,  cette 
intolérance  ,  mais  elle  n'avoit  pas  en- 
core exercé  fa  tyrannie ,  avec  toutes 
les  cruautés  dont  elle  a  été  accompa- 
gnée depuis  le  malheureux  fiecle ,  au- 
quel on  fe  divifa  pour  des  opinions  , 
defqiielles  il  auroit  été  aifé  de  convenir  , 
fi  iefprit  du  Chrijiianijnte  a-oit  préfidé 
d^ns  les  Ajfeinblees  des  Ecclefiafiiqnes, 
Depuis  ce  tems  -là  on  ne  vit  en  Orient 
que  profcriptions  ,  que  mafTacres  ,  que 
fureurs.  Je  paffe  fous  filence  ,  dit  un 
Evèque  du  V^  Siècle,  perfécuté  pour 
le  Kejîorianifim^  les  chanies  ^  les  cachots  ^ 
les  conffcations  ,  les  notes  d'infamies  ,  ces 
maffacres  dignes  de  conipajfion  ,  dont  /V- 
vonnité  eft  telle ,  que  ceux  mêmes  qui  ont 


le  V^  fiecle  ,  les  pafTages  d'Isidore  de  Damtet- 
TE  ,  cités  dans  les  Ept.  Ecd.  &  Crit.  de  M. 
LE  Clerc,  pag.  157.  &  fuiv.  4.  Edit. 

(a)  V.  Amm.  Marcel?.   Ub,  XXII,  Qp.  K. 
pag.  317.  Edit.  Gao^oY♦ 
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le  mnlheiir    den    être    les  témoins ,    oytt 
peine   à  les  croire  véritables  (  a  ).    Cela 
alla  toujours    depuis    en    augmentant  : 
TEmpereur  Jiijiinien  ne  voulut  pas  avoir 
moins  de  zèle  que  les  Prélats  du  V.  & 
du  VI"".  fiecle.    //  ne   croyoit  pas ,  dit 
Procope  (  ^  )  ,  commettre  un  homicide , 
quand  ceux  qu'il  condnmnoit  à  mort  fcii- 
Jhient  profe'Jlon  d'une  autre  Re'igion  que 
lafienne.   L'Univers  vit  commettre  dans 
ces  malheureux  llecles  des  cruautés  eF- 
froyables.  On  fourefioit  des  fieges  dans 
les  Monaderes ,   on  le  battoit  dans  les 
Conciles,  on  entroit  à  main  armée  dans 
les  Eglifes  {c)  ,   on  traitoit  avec  la  der- 
nière cruauté  tous  ceux  que  Ton  foup- 
çonnoit  de  favoriler  des    Opinions  ,  qui 
fouvent    n^étoient    entendues    de  perfon- 
fie ,  non  pas   même  de  ceux  qui  les  défen^ 
doient  avec  le  plus  d'entêtement  ^  d'opi- 
niâtreté ". 

Après  le  Vl^.  Siècle ,  les  Evèques  & 


(u)   Eteru'S,    Tyanorum  Efifcop.  inter  0_pira 
Ihtodoret.  lorn,  V^  jag.  688  &  68^. 

(b)  Procopb  j    Anecd.  Cap,  XÏII. 

(c)  EuTiCHU  Amaks,  pa^.  155. 
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tous  les  Eccléfiaftiques  en  général,  de- 
vinrent encore  pires  que  ceux  qui  \t% 
avoient  précédés.  L'ignorance  ,  Tini- 
pofture,  la  fuperlHtion  ,  le  fanatifme  , 
les  perfécutions ,  les  cruautés  de  toute 
efpece,  augmentèrent  de  fiecle  en  fie- 
cle  ;  &  l'Enfer  infeda  l'Eglife  de  tant 
d'abominations  C  m  ) ,  que  les  cheveux 
me  drelfent  d'horreur  quand  j'y  penfe. 


(a)  Voyez  les  Mém.  Annal,  &  autres  Mo- 
num.  de  THili.  Eccl.  Ils  font  remplis  de  faits 
qui  confirment  ce  que  le  Médecin  avance  ici. 
S,  Bernard  même  ;  tout  Abbé  qu'il  étoit ,  ne 
peut  s'empêcher  de  découvrir  1  infamie  des 
Eccléûaftiques  de  Ton  tems.  Curritur  pajjim  ad 
facros  crdines  j  dit -il,  &revercnda  ipjis  qticque 
fpir'nihtis  angdicis  minijlvria  homims  atprehen-' 
àunt  fme  rerertniiu  fine  conjtderatione  i  m  quibtît 
j(jjimd  forte  nfvart^.t  Intra  farit'.es  akomïnatio  y 
fi  )  juxtu  Ezechielis  ^rophetium  ,  ^ariettm  fcdior 
mus,  ut  in  domo  D;;i  videamus  horrendum.  Si 
quidcrn  pojî  fornicationcs  ,  ^ojî  aiuheria  y  poj} 
mccjli'.s  )  ne  if  fa  quldem  y  ayad  aliquos }  igno- 
winice  fajjîor.es  ,  ^  turpitudinis  opéra  dcfunr, 
Uiinam  ncn  ftrent  ,  qtut  ifque  adeo  non  convs- 
nium.  Vinûtn  n.c  Apojiolum  hocfcnberej  (Rom.J, 
a8.  )  nec  nos  dicere  oporteret ,  ut  nec  dicen.ibus 
crederetur ,  qood  hiimanum  aliquanlo  occupaverit 
amyntim  tam  abominanda  cupiio.  Niimquid  ncn 
Qlim  Qvitates  liU  fpurciiix  hnjus  rr.atrjs  diviriQ 
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Le  Médecin  alloit  continuer ,  mais 
je  lui  témcignai  tant  d'inquiétude  qu'il 
prit  le  parti  de  fe  taire.  Il  ajouta  feu- 
lement que  j'eulfe  à  me  tranquillifer  , 
qu'il  fe  faifoit  fort  de  me  tirer  d'em- 
barras. 

Après  qu'il  m'eut  fait  prendre  quel- 
que rafraichiffement ,  il  me  rafa  la  bar- 
be ,  il  me  coupa  les  cheveux  en  rond  , 
&  me  fit  une  couronne  de  Prêtre;  puis 
il  me   donna  un   habit  &  un  manteau 


prademnata  judicio  y  Û"  incendio  funt  deleta  /, 
numqtiid  non  iyfam  j  ut^ote  confciam  tantct  con- 
fujionis  tellurem  abfurnfa  ignis  ,  fulphur ,  &  fpi- 
ritus  ^rocellantm  ?  quis  rcadificavit  brbes  fla^ 
gitii  ?  quis  tttrfitudinis  mania  dilatavit  ?  qv't 
extendit  ^ropagines  vWulentas  ?  vx  !  v<s  !  Ini^ 
mieux  Hominum  Jul^hiirà  iilius  incendù  reliqiiiar 
infelices  circumquaqtie  diffcrfit  ;  execrabili  illo 
(inere  Ecclefix  corpus  afperjit  :  &  ipforum  quoqug 
Minijîrorum  tjus  nonnullos  j  fanie  fœtidijjlma  , 
fpurcijjlmaque  refp'  rfit.  Ingrtdiuntur  cum  hac 
macula  Tewplum  Dti  viventis  ,  inhabitant  cum 
hac  maculu  Templum  fan^lum  Domini  polltien- 
us  i  judicitim  tnuhipUx  accepttiri ,  quoi  ô' tam 
gravijjiwas  confcientias  gerunt  Ô"  nihiioniinus  fe 
ingeriins  in  S  .ntluarii'm  Dci.  Sermo  ad  Cler.  de 
Contemt.  Mundi  p  five  de  Perf.  iultinenda.  Cap, 
XXXIX. 
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noirs-,  fa  domeftique  me  fit  un  petit 
colet  i  &  il  me  dit  que  c'étoit  dans  cet 
équipage  qu'il  vouioit  que  je  paitifTe 
le  lendemain  matin  à  l'ouverture  des 
portes  de  la  ville. 

L'heure  de  mon  départ  étant  arri- 
vée ,  il  me  donna  cinquante  Fiajires  ^ 
&  me  pria  de  lui  écrire  lorfque  je  lè- 
rois  en  lieu  de  iûreté.  Je  le  remerciai 
mille  fois  des  bontés  qu'il  avoit  pour 
inoi  ,  nous  nous  dîmes  Adieu  j  &  je 
partis. 


CHA- 
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CHAPITRE    V. 

Suite  de  mes  Aventures. 

ETant  forti  de  la  Ville,  je  ren- 
contrai un  Muletier  qui  avoit 
amené  deux  Officiers  à'^Antiquera  à 
Gre}iade.  Je  fis  marché  avec  cec  hom- 
me, je  montai  fur  une  de  Tes  mules, 
&  en  quatre  jours  il  me  tranfporta  à 
Cadix, 

Au  moment  que  j'entrai  dans  cette 
ville  ,  j'appris  qu'il  y  avoit  un  vaif- 
fcau  qui  alloit  mettre  à  la  voile  pour 
Londres,  A  cette  nouvelle  je  cherchai 
le  Capitaine,  &  je  reconnus  le  galant 
homme  qui  m'avoit  fauve  la  vie  après 
mon  naufrage  ,  &  qui  m'avoit  (i  géné- 
reufement  traité  à  Gibraltar.  Je  n'eus 
point  le  loifir  de  lui  faire  grand  com- 
pliment ,  )e  lui  dis  feulement  que  puif- 
qu'il  avoit  eu  la  bonté  de  me  iauver  la 
vie  une  fois  ,  il  falloit  qu'il  me  la  fau- 
vàt  une  ieconde  j  en  un  mot ,  que  1'/;/- 
qnijition  ctoit  à  ma  pourfuite.  Cet  hon- 
nête homme  ne  perdit  point  de  tcms 
à  me  demander  quel  ctoit  le  iujet  de 
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mon  démêlé  avec  V hiqiiifition  ^  il  cher- 
cha les  moyens  de  me  deguifer  ,  il  me 
fit  palîer  à  Ton  bord  ,  deux  heures  après 
il  leva  Tancre  ,  &  partit. 

Lorfque  nous  fumes  en  pleine  mer  , 
je  contai  à  mon  Libérateur  ce  qui  m'é- 
toit  arrivé  à  Grenade  :  ce  récit  le  tou- 
cha ,  mais  ce  que  j'avois  vu  dans  le 
fouterrain  lui  fit  dreffer  les  cheveux. 

Lorfque  j'eus  fini  ce  récit ,  je  lui  dis 
que  mon  preaiier  deifein  étoit  de  me 
retirer  en  France^  mais  que  mes  der- 
nières aventures  m'avoit  Fait  concevoir 
une  telle  aveifion  pour  les  pays  où  le 
Catho'icifme  étoit  la  Religion  dominante, 
que  j'avois  juré  de  i\y  remettre  jamais 
]e  pied. 

Le  Capitaine  approuva  ma  réfoln- 
tion  5  &  me  demanda  en  même  tems 
dans  quel  pays  j'avois  deiTcin  de  me 
fixer  dorénavant  ?  Dans  votre  pays  , 
lui  répondis- je  :  dans  ce  pays  opulent 
&.  heureux  ,  où  Ton  dit  que  la  liberté 
règne  autant  qu'il  eft  poiFible  qu'elle 
règne  parmi  une  Nation  policée  i  dans 
ce  pays  où  tout  particulier  poflTede  pai- 
fiblement  ce  qu'il  a  j  où  un  bonne 
raifonnable  peut  dire  ce  qu'il  penfe  ; 
où  un  chacun  peut  aller  au  ciel  par  le 
chemin  c^u'il  lui  plaît. 
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Uopulence  &  la  liberté  ne  fontpoinc 
fi  grandes  dans  mon  pays  que  vous  le 
croyez  ,  reprit  le  Capitaine.  Une  Na- 
tion qui  a  plus  de  douze  cent  millions 
d'écus  de  dette  (a)  ;  qui  fe  plaint  fans 
ceife  que  Tes  refTources  font  épuifées  ; 
à  qui  rétendue  de  Tes  domaines  coûte 
des  fommcs  immenfes,  en  la  dépeuplant 
tous  les  jours;  chez  qui  les  Artifans 
s'attroupent  trois  ou  quatre  fois  l'an  , 
en  criantî  du  travj.il ^  on  du  painl  une 
telle  Nation  n'eft  point  riche. 

Une  Nation  qui  s'écrafe  elle-même 
par  fes  propres  forces;  que  des  divifions 
inteftines  déchirent  continuellement  y 
chez  qui  les  fuifrages  des  citoyens  font 
à  l'enchère  ;  chez  qui  l'on  ne  voit  que 
des  Edits  de  réforme  ou  d'améliorilie- 
ment ,  &  tout  aller  de  mal  en  pis ,  une 
telle  Nation  n'eft  point  heureufe. 

Une  Nation  chez  qui  une  vérité  trés- 
inditférente  dans  un  tems ,  devient  dans 
un  autre  la  caufe  de  mille  procédés  ty- 
ranniques  contre  fon  Auteur,  celle  de 
la  perte  de  fes  biens,  de  fa  liberté,  de 


(a)  C'eft-à-dire   plus  de   ijo  millions  Li-^ 
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fa  vie  même  j  chez  qui  les  événements 
ordinaires,  &  qui  ne  dépendent  point 
de  iKHis ,  font  punis  de  mort  ,  &c.  une 
telle  Naùoa  n'eit  point  libre. 

L'opulence,  la  liberté,  le  bonheur 
de  ma  chcre  Nation  ,  ne  font  donc 
que  des  è:res  chimériques,  dont  mes 
compatriotes  fe  glorifient  à  tort.  Cette 
liberté  fur  -  tout  qu'ils  font  lonner  fi 
haut,  n'eft  qu'une  efpece  d'ivreffe  fré- 
nétique qui  les  agite  &  les  tourmente  ; 
r'eft  qu'un  vain  fantôme  dont  la  tyran- 
nie elt  aux  yeux  d'un  homme  qui 
penfc,  fouvent  plus  réelle  &  plus  dure 
que   celle  du  Defpote  le  plus  abiolu. 

Quant  a  la  Liberté  de  confcience  que 
vous  prétendez  régner  dans  ma  Patrie, 
je  vous  dirai  qu'il  en  elt  là  comme 
ailleurs.  La  R  ligion  Dominante  y  do- 
iuine  \  c'eft  tout  dire.  Quant  aux  au- 
tres, indépendamment  des  petites  ve- 
xations ,  &  du  mépris  que  l'on  y  efTuie 
de  la  part  de  ceux  qui  font  à  la  tète 
du  Parti  le  plus  fort,  ceux  qui  en  font 
profeiTion  font  comme  dans  tous  les 
pays  :  leurs  Prêtres  ou  leurs  Minières 
font  vains,  hypocrites  ,  tracaiîiers  ,  tur- 
bulents ,  opiniâtres  ,  abfolus  &  vin- 
dicatifs :  l'ignorance  &  l'impodure  y 
tracent  le  fencier  que  la  multitude  doit 
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tenir  ,  les  préjugés  la  guident  &  Tauto- 
rité  rcntraine.  hn  un  mot,  qu^nL  a 
ce  qui  reoarde  la  Religion  ,  Ihcnme 
eft  chez  nous,  comme  par  -  tout  aU- 
leurs,  le  plus  ioc,  ou  le  plus  imicux  • 
de  tous  les  animaux-,  ou  ii  vous  l  a'.mex 
mieux,  il  eft  le  jouet  des  p.  mon  s  de 
ceux  qui  le  guidenr.    Bride   par    :a   lu- 

perdition  (  .  ) ,  ^pouv^*'^'^  ^^  ^  ■'"'^'7, 
fn,  il  rampe  en  tremblant  aux  pieds 
de  ceux  qui  le  fauvent  ou  le  daninent 
à  leur  gré  :  c^cft  un  dogue  enchaîné 
qui  le  lailTe  battre  ou  fiatier  par  ion 
niaitre,  &  qui  ne  connoit  ia  force  6c 
fon  courage  que  pour  ^élancer  avec 
furie  fur  ceux  contre  lefquels  il  elt  lâ- 
ché {c). 

rfl>  h'ulla  m  multitudimm  efficaciùs  régit  quàm 
fu^erjiitio.  TiT.  Liv.  de  î<iimu ,  Lib.  I. 

(b)  Faciunt  animas  humiles  formidine   Dit  «m, 

Deprejjofqtie  tremtim   ai  terram 

LucRET.  de  Rer.  Nat. 

(c)  Tel  eft  l'art  de  ré^ir  les  crédules  humains^ 
Qui  fermes  dans  le  pli  que  leur  donnent  nos  n.Mut 
Aveuples  inllruments  de  celui  qui  les  guide  , 
Avec  un  efprit  foible  ont  un  cœui  intrépide  i 
Qu'au  nom  de  la  Patrie  on  rend  léduieux  i 
Qu'on  mené  au  fiicnlege  avec  le  non^  ut.  Dieux. 
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Jugez  par  cette  efquilTc ,  continua  le 
Capitaine  ,  (i  ma  chère  Nation  a  lieu 
de  fe  glorifier  de  Tes  avantages  &  de  Tes 
prérogatives ,  &  de  méprifer  fouverai- 
iiement  tous  ceux  que  le  hazard  a  fait 
naître  ailleurs  que  chez  elle.  Cepen- 
dant (î  vous  vous  déterminez  à  vous 
fixer  à  Londres,  ou  dans  quelque  au- 
tre viile  à' Angleterre  ,  vous  pouvez 
compter  fur  tous  les  fervices  qui  dé« 
pendront  de  moi. 

Je  remerciai  le  Capitaine,  &  lui  dis 
qu'il  falloit  bien  que  je  me  fixaffe  quel- 
que part  j  que  puiique  ma  deltinée  étoit 
de  vivre  parmi  les  hommes  ,  &  qu'ils 
étoient  par-tout  plus  ou  moins  foibies , 
fots  &  méchants  ,  je  devois  bien  me 
réfoudre  à  les  fupporter  tels  qu'ils 
étoient  :  mais  que  j'aimerois  mieu^ç 
mourir  que  de  demeurer  dans  un  pays 
eu  Ton  faifoit  des  Auto  -  da-  Fé. 


h^ 
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MATTHIEU.         77 

CHAPITRE    VI. 
Suite  de  mes  aventures» 

LORsaUE  nous  fûmes  arrivés  à  Lon- 
Ares ,  le  Capitaine  Anglais  me  fcrqa 
d'accepter  quelques  guinées ^  &  me  réi- 
téra Tes  offres  de  1er  vice  :  je  le  remer- 
ciai mille  Fois  de  fa  générofité  ,  &  nous 
nous  quittâmes. 

Après  que  j'eus  trouvé  un  logement, 
mon  premier  foin  fut  de  donner  de  mes 
nouvelles  au  Médecin  :  mais  comme  je 
craignois  que  ma  lettre  ne  fût  inter- 
ceptée ,  je  n'ofai  y  faire  mention  de  la 
tendre  &  fincere  reconnoiffance  dont 
j'étois  pénétré  à  Ton  égard.  Je  lui  écrivis 
comme  un  parent  qui  feroit  charmé 
d'apprendre  de  Tes  nouvelles ,  &  rien 
de  plus  :  il  lui  fufflibit  de  l'avoir  que 
j'étois  en  lieu  de  fureté  j  il  n'avoit  pas 
bcfoin  que  je  lui  exprimalTe  les  fenti- 
ments  de  mon  cœur ,  après  le  Icrvice 
qu'il  m'avoit  rendu  ;  il  me  connoiiToit 
allez  pour  en  juger. 

il   me  tarda  longtems  d'apprendre  (1 
ma  lettre  ctoit  arrivée  à  bon  port  s  & 
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encore  plus  de  (avoir  Ci  la  généroficé 
de  mon  Ami  ne  lui  avoir  point  été 
funeile.  Enfin  je  requs  de  Tes  nouvelles. 
Il  m'exprimoit  la  joie  extrême  qu'il  lef- 
ientoit  de  me  voir  hors  des  mains  de 
mes  ennemis.  Il  m'apprenoit  que  Ton 
avoit  fait  des  recherches  extraordinaires 
après  moi  5  que  Ton  avoit  vifité  toutes 
les  mations  du  voifînage  de  ïhjqiiifi^ 
tîOUy  que  l'on  avoit  fait  faire  ferment 
à  tous  les  habitants  de  ces  maifons  ,  pour 
tirer  d'eux  quelque  connoiiTance  de  mon 
évalloni  que  fa  iervante  &  lui  avoient 
été  du  nombre,  &  qu'ils  avoient  juré 
Tun  ik  l'autre  qu'ils  ne  favoient  ce  qu'on 
leur  vou'oit  diie.  Enfin  ,  il  ajuutoit 
que  le  furîendemain  de  mon  départ. 
Ton  avoit  briilé  la  malheureufe  créa- 
ture que  j'avois  vu  fi  cruellement  tour- 
menter dans  le  fouterrain  ,  ainlî  que 
vingt -deux  autres  peribnnes  de  tout 
fexe ,  de  tout  âge,  de  toute  condition, 
fans  compter  ceux  qui  furent  fouettés 
&  condamnés  à  une  prifon  perpétuelle, 
ou  aux  galères  pour  toute  leur  vie. 

Q_uoique  le  Capitaine  m'eût  promis 
de  me  rendre  tous  les  fervices  qui  dé- 
pendroient  de  lui ,  (i  je  me  dérerminois  à 
demeurer  à  Londres  ^  je  ne  fus  d'abord 
fi  je  dcvois   me   fixer  dans   cette   ville 
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ou  ailleurs  :  tantôt  je  voulois  aller  de- 
iTicuter  à  la  c.mpagnc  ,  tantôt  dans 
quelque  bourgade  du  Nord  de  l'ww- 
gleterre  ^  8i  pai  -  tout  je  trouvois  les 
mêmes  difficultés  pour  fublîiler  :  j'a- 
vois  Tame  trop  haute  pour  me  réfou-  « 
dre  à  chercher  une  condition  ;  &  je  ne 
poiîedois  aucun  talent,  je  ne  fa  vois  au- 
cun  métier. 

Cela  feul  auroit  fait  le  malheur  de 
ma  vie.  Mais  le  fou  venir  de  mes  aven- 
tures paffées,  mes  réflexions  continuel 
les  fur  la  vie  humaine  ,  mettoient  le 
comble  à  mes  maux  „E(l-il  poilible, 
m'écriois-je  quelquefois,  que  je  fois  . 
né  homme  j  que  je  ibis  né  pour  être 
auffi  malheureux  que  je  le  fuis  ?  J'ai 
paiîe  ma  jeunelîe  aux  études  j  6^  mal- 
gré toutes  les  peines  que  j'ai  prifes  , 
malgré  le  fouet  qu'on  me  donnoii  régu- 
lièrement toutes  les  femaines ,  je  fuis 
forti  du  collège  auili  lot  que  j'y  ctois 
entré.  Je  m'étois  mis  dans  la  tète  que  les 
ignorants  ont  toujours  tort ,  &  je  crus 
que  les  favants  avoient  toujours  rai- 
fon  :  mon  Compère  étoit  de  ces  der- 
niers ',  je  fuivis  fes  confeils  ,  l'a  per- 
fonne  ;  je  menai  avec  lui  une  vie  er- 
rante &  infortunée  ,  jufqu'à  ce  qu'après 
avoir  vu  fa  philofophie  échouer  dans 
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les  dëferts  de  la  grande  Tartarîe  ,  je 
\'ini  faire  naufrage  avec  lui  &  mes  au- 
tres comp.^gnons  fur  les  côtes  de  V kf- 
pagne  Occidentale. 

Ayant  eu  le  bonheur  d'échapper  de 
ce  naufrage,  je  crus  que  Je  deftin  ,  las 
de  me  pourfuivre,  alloit  mettre  fin  à 
mes  maux  :  je  pris  le  parti  de  me  reti- 
rer dans  ma  patrie  ,  d'y  aller  vivre 
Sl  mourir  dans  la  Religion  de  mes  pè- 
res Mais  j'éprouvai  en  route  que  les 
Miniftres  de  cette  Religion  font  dans 
certains  endroits  des  tyrans  exécrables  ; 
un  honnête  homme  m'apprit  enfuite 
qu'ils  étoient  ail'eurs  des  impofteurs 
odieux  5  &  toujours  prêts  à  devenir  tels 
que  ceux  que  j'ai  vu  tourmenter  Ci 
cruellement  les  innocents  5  il  m'apprit 
enfin  que  le  pays  que  je  croyois  être 
le   plus   heureux  pays   de  la  terre  ,   ne 

valoir  pas  mieux  que  les  autres 

O  mon  Compère ,  mon  Compère ,  vous 
aviez  bien  raifon  de  dire  que  les  focié- 
tés  civilifées  étoient  le  réceptacle  de  tou- 
tes les  erreurs  ,  de  tous  les  vices  &  de 
tous  les  maux  :  c'eft  bien  dommage  que 
vous  en  ayez  conclu  qu'il  en  étoittout 
fuitrement  chez  les  lauvagesî  " 

Cependant  comme  il  ialloit  que  je 
vécufié  dans  cet   état  de  fociété,  qucU 


MATTHIEU.         2r 

que  dépravé  quM  fûti  je  refoius  de 
chercher  les  moyens  d'y  vivre  le  ni.)iiis 
malheureux  qu'il  me  leroit  pn.liblc; 
&  comme  je  demeurois  dans  une  cham- 
bre jvoi(ine  de  celle  d'un  Vieidard  Fran- 
çois ,  vivant  i(olé  ,  pailible  ,  dont  Toc- 
cupacion  journalière  écoit  de  copier  de 
la  mulique,  &  pour  lequel  j'avoi^  con- 
çu beaucoup  d'ellime ,  quoique  je  ne 
lui  euiî'e  parle  que  deux  ou  trois  fois  , 
je  fus  un  jour  trouver  cet  homme,  je 
lui  contai  mes  aventures ,  je  lui  cxpofai 
mes  chagrins  ,  mes  foucis,  <Sc  il  me  tint 
le  dircouis  luivant. 
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CHAPITRE    VIL 

Difcouys  du   Vieillard  François, 

M  On  Ami ,  je  n'ai  point  tant  voya- 
gé que  vous  ,  &  les  malheurs 
que  j'ai  eduyés  dans  le  printems  de 
ma  vie  ne  font  pas  moins  nombreux 
ni  moins  cruels  que  les  vôtres.  Mais 
ces  malheurs  m'ont  appris  à  vivre  au- 
jourd'hui aulli  tranquil'e,  aulTî  heu- 
reux que  rhomme  puille  être.  J'ai  ap- 
pris par  eux  que  l'on  n'écoit  malheu- 
reux dans  la  Société  qu'autant  qu'on 
tenoit  à  elle  par  Ton  état,  par  fa  con- 
dition &  par  fes  opinions 

Je  ne  fuis  point  né  aiTez  riche  pour 
tenir  a  cette  fociété  par  mon  rang  , 
par  les  charges  &  emplois.  Je  fuis  le 
fils  d'un  ilmple  artifan  ,  qui  me  fit  étu- 
dier,  croyant  faire  de  moi ,  ou  un  Prê- 
tre ,  ou  un  Médecin,  ou  un  Avocat. 
Mais  lorfque  je  fus  en  âge  de  difcerner 
la  nature  de  ces  états  ,  je  ne  me  trou- 
vai point  dans  la  difpofition  de  les  em- 
braifer  fun  ou  l'autre,  &  je  quittai  les 
études.    Alors  je  réfolus  d'apprendre  le 
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métier  cîe  Bonnetier,  &  je  me  mis  chez 
un  mnicre.  Au  bouc  de  lept  ans  d\ip- 
prentilTiîge,  &  de  patience  de  toute  ef- 
pece,  jetis  mon  cheF-d'œuvre  ;  il  fut 
trouve  queje  iavois  faire  paifiiblemenc 
un  bonnet  ,  k  j'ctois  digne  d'être  requ 
maître  Bonnetier,  fi  j^avois  le  moyen 
de  donner  huit  cent  frcvics  au  corps  de 
Métier. 

Je  n'avois  point  huit  cevt  francs -, 
mais  je  faifois  Tamour  à  une  tille  qui 
avoit  précifcment  cette  fomme  :  j'é- 
poufai  donc  cette  filie  ;  je  courus  por- 
ter fa  dote  aux  Jurés  du  corps  ,  èc  je 
me  mis  à  Faire  des  bonnets. 

J'aurois  yraifemblablement  gagné  ma 
vie  à  ce  métier  i  mais  la  capitation  ,  la 
gabelle,  l'induftrie  &  mille  autres  Im- 
pôts dont  on  ell:  accablé  en  France, 
emportoieut  un  quart  de  mon  gain  j 
les  procès  du  corps  en  abforboient  ua 
autre  quart;  ma  femme  bûvoitla  moi- 
tié du  reftc;  de  force  que  j^ctois  heu- 
reux fi  au  bout  de  l'année  je  n'avois 
point  été  deux  ou  trois  mois  en  prifan 
pour  mes  dettes,  &  fi  je  n'avois  point 
été  réduit  à  jeûner  autant  de  tems 
chez  moi. 

Au    bout    de  trois  ans,  ma    femme 
vint  à  mourir.  Tout  pauvre  que  j'étois  , 
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j'en  trouvai  une  autre  qui  nVnppofta 
trois  cent  écus  comptant,  &  environ 
la  même  fomme  en  prétention.  Six 
niDis  après,  ce:te  prétention,  que  je 
ne  pouvois  avoir  fans  procès ,  avoit 
abforbe  les  trois  cent  écus  ,  6c  je  me 
trouvai  auiii  miférable  qu'auparavant. 
Pour  furcroit  de  ma'heurs,  ma  femme 
devint  dévote,  arariatre  ,  pigrieche  ,  6c 
finit  par  s'enfuir  avec  le  Prêtre  qui  la 
dirigeoit.  Enfin  ,  je  tombai  malade  : 
comme  je  n'avois  rien  ,  Ton  me  tranf- 
porta  à  l'hôpital  5  6c  l'on  envoya  mes 
enfants  mendier.  Je  ferois  vraifembia- 
blernent  mort  dans  ce  lieu  de  milere 
&  de  défolation  ,  il  un  parent  charita- 
ble ,  qui  me  trouva  expirant  dans  un 
lit  ou  il  y  avoit  un  homme  auquel  on 
venoit  de  couper  la  jambe,  un  autre 
qui  avoit  une  fièvre  pourprée,  6c  un 
troifieme  qui  étoit  décédé  la  veiile,  ne 
m'en  eût  retiré. 

Lorfque  je  fus  guéri  ,  mon  parent 
qui  n'étoit  pas  trou  riche  lui-même, 
me  donna  quelqn'argent  ,  me  promit 
de  m'aider  lorfqu'il  pounoit,  je  repris 
mes  enfants  ,  &  me  remis  a  t.availler. 
Mais  je  perdis  bientôt  ce  digne  parent. 
Comme  il  étoit  Huguenot,  il  s'avifa 
un  jour  de  condune  uu  iMinillre  à  une 
*  ail  cm- 
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affemblce  qui  s'étoit  faite  dans  un  bois  ; 
le  Curé  le  lut ,  le  dcnoiiqa  à  la  Prévôté , 
il  fut  pris  avec  le  Miniftre  j  celui-ci 
fut  pendu  ,  lui  envoyé  aux  galères. 
Quelque  tems  après  un  de  mes  enfants 
mourut;  comme  j'étois  fort  pauvre,  le 
niémc  Curé  ne  voulut  point  Tenterrer  , 
fans  être  payé  d'avance  :  je  fis  mon 
poffible  pour  trouver  de  quoi  payer  le 
Prêtre  du  Seigneur,  mais  perfonne  ne 
me  voulut  rien  prèrer  :  alors  comme 
le  cadavre  de  mon  enfant  ,  qui  étoit 
mort  depuis  quatre  jours  ,  commencoit 
à  puer  ,  je  pris  le  parti  de  Pentcrrer 
moi-même.  Cette  aifaire  irrita  l'hom- 
me d'hglife  :  il  me  fit  ajourner  ,  décré- 
ter &  emprifonner.  Si  bien  que  pour 
éviter  les  fuites  de  fa  colère  ,  je  fondai 
la  prifon  ,  je  me  lauvai  dans  ce  pays-ci, 
où  je  renonçai  à  tout  ce  qui  pou- 
voit  m'attacher  à  la  fociété  &  faire  mon 
malheur. 

Préfentement  mes  enfants  font  de- 
venus grands  &  travaillent  pour  eux  : 
je  n'ai  ni  maître  ni  valet  ;  ni  amis  ni 
ennemis  ;  je  fais  un  métier  qui  n'eft 
fujet  à  aucuns  droits,  à  aucuns  règle- 
ments ;  je  ne  crains  ni  les  fergents  , 
ni  les  huiiTiers ,  ni  les  piailleries  des 
créanciers  ;  je  luis  mon  évèque ,  mon 
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curé  ,  mon    diredeur  :   mon  Dieu  eft 
'  le  Dieu  de  toute  la  terre  ,   mon  cœur 
'  eft  ion   temple  ,  &  mon   efpoir  après 
cette  vie  eit  celui  d'un  homme  de  bien. 
Comme  j'ai  du  travail  de  relte,  con- 
tinua le    Vieillard ,   je   peux    vous   en 
fournir  5  il    ne    vous    faut   point  em- 
barralTer  de  ce  que  vous  ne  favez  point 
lamufique,  Tulage  fait  tout:  en  moins 
d'un  mois  vous  ferez  en  état  de  gagner 
votre  vie,  fi  vous  voulez  vous  y  ap- 
pliquer. 

J'accepte    la  propofition  ,   répondis- 
je  à  cet  homme  ;  j'embralTe  votre  ma- 
nière de  vivre  &  même  votre  façon  de 
penfer  fur  la  Religion  ,  à  condition  tou- 
tefois   qu'elle  ne   s'éloigne    point  de  ce 
quil  plut  à  Dieu  de  nous  révéler.    Je 
nie  fuis  longtems   écarté  des  voies  du 
Chriftianil'me  ,  &  je  ne  m'en  fuis  pas 
trouvé  mieux  ;  fi  j'ai  eiTuyé  des  perfé- 
cutions  de  la  part  de  ceux  qui  s'en  di- 
fcnt  les  Minières  ,  je  ne  m'en  prendrai 
jamais  à  lui:  en  un  mot  je  veux  doré- 
navant vivre  &  mourir  dans  la  profef- 
fion  pure  &  fincere  de  la  Religion  Chré- 
tienne ,  mais  fans  dépendre  de  qui  que 
ce  foi  t. 

C'eft  donc  dans    l'indépendance  ,  & 
dans   fa  pureté  ,  interrompit  le    Vieil- 
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iard,  que  vous  voulez  proFelTer  le  Chrif- 
tianifme  ?  Sans  doute.  Mais  cette  pro- 
felfîon  confiée  dans  la  foi  &  dans  les 
œuvres.  Quant  au  premier  point  ;  Ci 
vous  admettez  la  doctrine  du  Péché  ori- 
ginel,  \\  Divinité  de  Jéfus-Chrin: ,  la 
préfcnce  réelle,  latranfubftantiation,  les 
prières  pour  les  morts,  les  Sacrements, 
les  Cérémonies  dans  le  culte  ,  &c.  vous 
ferez  Catholique  Romain  ou  Catholique 
Grec. 

Si  vous  rejettez  une  certaine  partie 
de  ces  Dogmes ,  vous  ferez  Luthérien 
ou  Calvijtijie ,  &c. 

Si  vous  les  rejettez  tous ,  vous  ferez 
Socinien ,  ou  tel  autre  Sedaire,  qui  {'c 
diiant  Chrétien  ,  fixe  fa  croyance  à  cer- 
tains points  fans  rien  croire  des  cho- 
fes  fufdites. 

Or  être  Catholique  Romain  ,  Catholi- 
que Grec  ,  Luthérien  ,  Calvinifle  ,  Soci- 
iîien  ,  &c.  n'elt  point  être  Chrétien  in- 
dépendant i  car  les  uns  &  les  autres  font 
affujettis  à  une  certaine  formule  de  Foi 
plus  ou  moins  rigoureufe. 

D'un  autre  côté ,  fi  en  rejettant  ou 
adoptant  ce  qu'il  vous  plaira  de  la  doc- 
trine de  tous  ces  gens- là  ,  &  en  y  ajou- 
tant de  vous  -  même  ce  que  vous  juge- 
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rez  à  propos ,  vous  vous  formez  une 
croyance  particulière  &  dlrférente  de 
leurs  formules ,  vous  ferez  alors  un  Chré- 
tien d'une  efpecc  nouvelle ,  qui  aura 
eu  le  don  de  voir  plus  clair  que  tous 
les  autres.  Mais  je  ne  crois  point  que 
vous  vous  flattiez  de  polTéder  tant  de 
lumières. 

Mon  ami ,  dis  -  je  au  Vieillard ,  je 
m'appercois  que  vous  vous  jouez  de 
mon  ignorance.  Je  vois  clair  comme  le 
jour  que  ce  que  vous  me  débitez  -  là 
n'efl  qu'un  tas  de  fophifmes  abfurdes , 
par  lel quels  vous  prétendez  m'embar- 
rafTer.  ^'ous  avez  parfaitement  réuiîi  , 
car  je  ne  fuis  point  en  état  de  vous 
répondre  :  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
eft,  que  je  crois  que  la  croyance  en  la 
Révélation  elf  néceiraire  pour  être  fau- 
ve ,  ainfi  que  la  pratique  de  tout  ce 
qu'elle  prefcrir.  Si  je  n'ai  point  préfen- 
tement  aifez  de  lumières ,  aifez  de  for- 
ces pour  me  conformer  exadement  a 
ce  dernier  point  ,  j'efpere  que  Dieu 
m'en  accordera  fuffifamment  par  la 
fuite. 

Je  loue  votre  zèle,  reprit  le  Vieil- 
lard^ j'aime  avoir  les.gensdans  la  dif- 
^ofition  de  faire  le  bien?  mais  ce  zèle 
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n'eft  point  auiïi  éclairé  que  je  le  de(î- 
rerois ,  <S:  {]  vous  voulez  revenir  de- 
main matin,  je  vous  ferai  part  des  rai- 
fons  qui  m'ont  décidé  à  prendre  les 
fentiments  où  je  fuis,  &  peut-être 
en  ferez -vous  content.  L'envie  de  re- 
couvrer la  tranquillité  que  j'avois  per- 
due ,  l'efpérance  que  ce  que  me  diroit 
ce  r/e/7/ar^  pourroit  y  contribuer  ,  me 
déterminèrent  à  accepter  fa  propofi- 
tion ,  &  je  lui  promis  bien  de  ne  pas 
manquer  d'entrer  chez  lui  le  lendemain 
de  bonne  heure. 
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CHAPITREVIII. 

5i/;/f  ////  Difcotirs  du  Vieillard. 

LE  lendemain ,  je  retournai  chez  mon 
voifin.  Après  avoir  parlé  quelque 
tems  de  chofes  indifférentes ,  il  revint 
fur  l'a  matière  cfont  il  m'avoit  parlé  la 
veille ,    &  me   dit  : 

„  Je  vous  ai  conté  que  les  malheurs 
de  ma  vie  m'avoient  fait  prendre  la 
réiolution  de  renoncer  autant  qu'il  me 
feroit  polFible  à  tout  ce  qui  pouvoic 
m'atracher  à  la  Société  ,  foit  par  état 
ou  par  opinion.  Il  me  lut  très  -  aifé 
de  rcmp'ir  le  premier  point  :  quant  au 
fécond,  j'y  rencontrai  de  plus  grandes 
dimcultés.  Il  ne  s'agillbit  pas  moins 
que  d'acquérir  affez  de  connoifTances , 
aifez  de  forces  fur  moi-même,  pour 
me  défaire  de  mes  préjugés,  fur-  tout 
de  ceux  qui  regardoient  la  Religion  où 
j'ai  été  élevé. 

„  Je  commençai  d'abord  par  exami- 
ner les  points  les  plus  épineux  de  cette 
Religion ,  tels  que  la  doctrine  du  Féchê 
urt^iml  ,   de   la  Fréfence  réelle ,  de   la 
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Tranfnbjiantiation  ,  &c.  je  lus  &  relus  la 
Bible  entière,  ainfi  que  les  plus  fameux 
Auteurs  qui  traitent  de  ces  matières  i 
&  je  rejettai  généralement  tout  ce  qui 
s'appelle  Afyjiere ,  tout  ce  qui  répugne 
à  la  droite  raifon  &.  l'équité. 

Voilà  comme  je  rai  Tonnai  fur  chacun 
de  ces  dogmes  ".  Alors  le  Vieillard  les 
prit  l'un  après  l'autre,  expofa  les  au- 
torités fur  lefquelles  on  les  appuie,  & 
difcura  ces  autorités  ,  avec  la  plus  gran- 
de exactitude.  Je  ne  rapporterai  point 
toutes  les  hypothefes ,  tous  les  raifon- 
nements  qu'il  fit  :  cela  feroit  trop  long. 
D'ailleurs  beaucoup  de  mes  Lei5\eurs 
pourroient  être  effrayés  de  la  hardieife 
de  les  iéntiments.  Je  le  fus  moi-même 
au  point  ,  que  lorlqu'etant  rentré  d.ms 
ma  chambre  je  me  mis  à  y  réfléchir, 
je  ne  fus  que  penfer  de  ce  Vieillard. 
Cet  homme  ,  dis -je  en  moi-même, 
m'a  témoigné  d'abord  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde  à  m'apprendre  à  gagner 
du  pain  :  voilà  qui  eil  bien  du  côté  du 
corps:  mais  il  me  paroit  qu'il  voudroic 
me  plonger  dans  îe  trouble  vS:  l'embar- 
ras du  côté  de  l'el'prit.  Ce  qu'il  vient 
de  me  débiter  n'cll:  qu'un  tas  de  para- 
doxes révoltants,  qui  ccitainement  n'at- 
tirci oient  point  de  louanj^es  à  leur  «u- 
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teur  ,  s'il  s'avifoic  de  les  répandre  dans 
le  public  :  &  fi  c'elt  là  fa  vraie  nianiere 
de  penfer  ,  il  n'efl:  rien  moins  qu'aulU 
tranquille    dans  ("on   intérieur  qu'iL  le 
paroit  au  dehors.  Je  me  fuis  laiil'é   al- 
ler ,   je  ne  fais  par  quelle  rGibleife  ,  aux 
illuiions  de  la  Philolophie  du  Conipere -, 
&  je  ne  fais  combien  de  fois  la  voix  de 
la  Religion  s'efl:  fait  entendre  au   fond 
de  mon  ame,  &  y  porta  les  remords  & 
l'effroi.    Le  Compère  même  ,   tout  infa- 
tué  qu'il  étoit  de  les  principes ,  ne  fut 
point   exempt    d'entendre    cette  voix  : 
s'il  vivoit  encore  ,  &  qu'il  voulût  dire 
la  vérité  ,   il   ne   me    démentiroit  pas. 
Que   Pon    dife  ,    fi  Ton  veut ,  que    les 
préjugés  de  l'enfance  ne  s^ effacent  ja;nais  ,* 
ciiie  ce  [ont  des  tyrans  qui  nous  font  [en- 
tir  leur  pouzoir  jufqu^à  la  mort  ^  il  ne 
m'en   femblera   pas   moins    qu'il  n'y  a 
que    la   Vérité   qui    réclame    fes  droits 
avec  autant  de  force   &  de  conftance  , 
que  je  Tai  éprouvé.     En   un   mot,  j'ai 
fenti  que   tout   homme  qui  avoit   une 
fois  été  Chrétien  ,    ne  pouvoit   impu- 
nément  celfer  de  l'être.   Je  veux  donc 
le  redevenir  en  dépit  de  touti  non  pas 
toutefois  de  la  manière  dont  tels  (S:  tels 
le  font  ,  mais  d'une  manière  raifonna- 
ble ,  &  telle  qu'il  plaira  à  Dieu  de  me 
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la  montrer  ;  &  quoi  que  le  Vieillard 
me  dife  ,  je  fais  a  quoi  m'en  tenir  : 
l'expérience  du  pafTé  efl:  le  bouclier  dont 
je  veux  couvrir  dorénavant  ma  foible 
raifon  des  attaques  de  Terreur.  Il  m'a 
promis  de  me  montrer  le  moyeu  de 
gagner  du  pain  :  qu'il  me  tienne  pa- 
role ,  &  je  ne  lui  demande  pas  autre 
chofe. 

Il  me  la  tint  efFedivement,  &  je  me 
mis  à  travailler  avec  lui.  Je  le  lailTai 
penfer  à  fa  fantaiiie,  &  je  penfai  à  la 
mienne.  Mais  cette  nouvelle  alfocia- 
tion  ne  dura  guère.  J'avois  à  peine  été 
trois  mois  avec  lui  qu'il  mourut.  Heu- 
reufement  pour  moi  que  je  favois  mcii 
métier  ,  &  que  fes  pratiques  me  de- 
meurèrent. 

Il  ne  manquoit  donc  rien  à  mon  bon- 
heur. Je  travaillois  une  partie  de  la 
journée  ,  &  je  donnois  le  relie  à  la 
ledure ,  à  la  méditation  ou  aux  réfle- 
xions. La  promenade  des  champs  éroic 
ordinairement  dclHnée  à  ce  dernier 
genre.  Un  jour  que  je  me  promenois 
le  long  de  la  Tauiife,  je  me  mis  à  re- 
palfer  dans  ma  tète  les  différents  évé- 
nements de  ma  vie.  Lorfque  j'en  fus 
au  naufrage  où  j'avois   perdu   mes  au- 

£  5 
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ciens  Amis  ,  je  ne  pus  m'empècher  de 
in'attendrir  fur  leur  fort  :  „  Mon  cher 
Co'rnpere.'  m'écriai  -  je  tout  haut  ,  vous 
n'avez  jamais  connu  de  vrai  bonheur  : 
hélas  !  n  vous  viviez  encore,  &  que  je 
puife  vous  faire  du  bien  ,  je  le  ferois 
de  tout  mon  cœur.  Mais  vous  ".  ... 

J'en  étois  là  lorfque  j'entendis  quel- 
que bruit  derrière  moi.  Je  me  retour- 
nai  Ciel  !  que  vis  -je  î  ...  .  je  vis 

le  RévéreTidijfjfJme  F  ère  Jean  de  Dom- 
front,  qui  rioit  de  toutes  fes  forces 
de  m'entendre  parler  feul. 


CHA. 
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CHAPITRE    IX. 

Récii  des  Aventures   de  Père  Jean  après 
le  naufrage  ,  ^c. 

J'Eus  à  peine  reconnu  le  Révérend 
que  je  me  jettai  à  Ton  cou,  &  je 
rembralfai  plus  de  cent  fois.  —  Quoi  î 
c'elt  vous,  m'écriai -je  :  par  quel  bon- 
heur ....  ah  !  mon  cher  Fere  Jean  / 
feroit  -  il  pofTible  ?  . . .  où  eft  mon  Co?«- 
fere  ?  .  .  .  où  elt  Vitnlos  ?  .  .  .  où  eft 
Diego  ?  —  Ils  font  tous  les  trois  ici  , 
me  répondit -il.  Menez  -  m.oi  au  p^us 
vite  où  ils  font,  repris -je  :  quoi!  vous 
vivez  encore  î  .  . .  ah  mon  cher  Fere 
Jean  /  contez-  moi ,  je  vous  prie  ,  par 
quel  hazard  vous  êtes  échappé  de  ce 
naufrage  effroyable  ,  d'où  je  ne  me  fuis 
tiré  que  par  une  efpece  de  miracle. 

Tu  fauras ,  répondit  Fere  Jeaîi ,  que 
lorfque  le  vaiflcau  fut  en  danger  de  le 
brifer,  je  montai  deux  futailles  fur  le 
pont,  je  les  bouchai  bien,  je  coulai 
alentour  quelques  cordes  à  nœuds  ,  je 
dis  au  Coinpere  &  à  Viîu.os  que  ii  nous 
venipub  à  Liie   naufrage  ,  de  fd  Qr  chî^* 


55  L  E    C  O  M  P  E  R  E 

cuii  une  de  ces  cordes  avec  moi,  &.  de 
nous  abandonner  enfuite  à  tout  ce  qu'il 
plairoit  à  Dame  Fortune  faire  de  nous. 
Pour  toi ,  la  frayeur  t'a  voit  mis  dans 
un  état  à  n'entendre  aucune  raifon  y 
Diego  étoit  étendu  fur  le  plancher,  fans 
mouvement ,  fans  connoilîance ,  &  dans 
le  même  cas  où  eu  le  vis  après  le  coup 
de  tonnerre  de  Senlis.  C'efl:  pourquoi 
nous  vous  laiifàmes-là  l'un  &  l'autre  5 
nous  nous  tînmes  près  de  nos  futail- 
les ,  &  lorfque  le  vaiifeau  fe  brifa , 
nous  nous  trouvâmes  en  état  de  pou- 
voir nous  foutenir  fur  l'eau  jufqu'au 
lendemnni,  que  des  pêcheurs  de  la  côte 
nous  recueillirent  &  nous  menèrent  à 
terre. 

Comme  j'avois  eu  foin  de  ne  pas 
oublier  le  refte  de  notre  argent ,  &  que 
dans  le  trouble  que  la  tempête  occa- 
fionnoit  ,  j'avois  efcamoté  au  Capitaine 
une  boite  remplie  de  perles  &  de  tlia- 
mants  ;  je  regardai  ce  naufrage  comme 
un  bonheur  pour  nous.  Je  te  regrettai 
pourtant ,  ainfi  que  l'ami  Diego  ;  mais 
je  me  confolai  en  buvant  quelques  coups 
à  votre  intention.  —  Et  le  Compère^ 
interrompis-je  ?  Le  Coinpere  ,  pourfuivic 
Fere  Jean ,  parut  très-fenfible  à  ta  perte , 
ainfi  qu'à  celle  de  VEfpag}io!  :  mais  ma 
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trouvaille  ne  le  toucha  guère.  Ce  nau- 
frage Favoit  mis  d'une  humeur  inTup- 
portable  :  une  aventure  allez  fàcheufe 
qui  nous  arriva  peu  de  terns  après , 
acheva  de  lui  tourner  la  tète;  il  devint 
d'une  mifanthropie  aulFi  il^rouche  que 
celle  de  Tiwon  V  Athénien',  i!  accu  fa  les 
hommes  de  méchanceté  ,  le  Ciel  d'in- 
juftice,  &  finit  par  devenir  MiUiichéeu.... 
Quoi  î  le  Compère  ell  devenu  Àfaui- 
chéen  !  Oui,  Mauiihéen ,  k  tres-il/ii- 
nichéen.  Mais  écoute  le  relie  de  notre 
hiltoire. 

Comme  je  ne  trouvai  point  à  propos 
de  me  défaire  de  mes  bijoux  en  Efpa^ne 
&  en  Portugal:,  je  formai  le  deiîein  de 
pafTer  en  Angleterre.  Je  communiquai 
ma  réfolution  à  mon  Neveu  &  a  Vitu^ 
los  :  le  premier  me  dit  de  faire  à  ma 
fantaiiic;  le  fécond  trouva  que  j'avais 
raifon  :  là-delTus  nous  tirâmes  droit 
à  Lisbonne^  où  nous  trouvâmes  un  vaif- 
feau  HotUxndois  qui  nous  tranfporta  à 
Londres. 

Lorfque  nous  fûmes  arrivés  en  cette 
ville  ,  j'elfayai  ,  ainfi  que  Vitulos  ,  de 
faire  entendre  raifon  au  Coinpere  ;  mais 
nous  perdîmes  nos  peines  :  le  Compère 
iiout  dit  qu'il  étoit  Mifanthrope  &  uMa^ 
iiicbéen  \  qu'il  vouloit  demeurer  tel ,  & 
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qu'il  romproit  avec  nous ,  (1  nous  lui 
parlions  davantage  fur  ce  point.  Tu  le 
trouveras  dans  cette  opinion  ,  &  occu- 
pé à  faire  un  Livre  où  il  prétend  dé- 
montrer que  les  hommes ,  tant  fauva- 
ges  que  policés,  font  des  fots,  des  in- 
juftes,  des  enragés;  &  que  le  Diable  a 
autant  à  dire  que  le  bon  Dieu  dans  le 
gouvernement  de  l'Univers..  Quant  à 
Diego  ,  il  q(ï  aujourd'hui  plus  fou  qu'il 
n'a  jamais  été.  Je  le  trouvai  par  le  plus 
grand  hazard  du  monde.  Comme  je  me 
promenois  un  jour  à  Hyde  -  tarck  ^  je 
vis  un  tas  de  monde  attroupé;  je  vou- 
lus favoir  ce  quec'étoit,  j'approchai  & 
j'appercus  au  milieu  de  la  fouie  le  Sei- 
gneur Diego  qui  faifoit  un  (ermon  fur 
le  dernier  Jugement.  Il  étoit  dans  un 
état  à  faire  pitié  :  il  étoit  prefque  nud  , 
il  avoit  la  barbe  d'un  pouce  de  long  , 
les  yeux  enfon.cés ,  &  le  vifnce  exté- 
nué  de  mifere.  Cet  étnt  me  toucha  :  je 
Tendis  la  prciTe  poi-r  l'amener  ;  il  me 
reconnut  ,  &  fe  mit  a  faire  des  excla- 
mations tenibles  &  des  grimaces  (i  ef- 
froy.ib'.es,  que  la  plunart  du  monde, qui 
l'écoutoit  crut  qu  il  étoit  poifidé  de  plus 
de  foixante- quinze  mil'«  ^tirules.  La 
foule  qui  étoit  déjà  alfeii  fcice,  s'accrut 
dans  un  iuU;:int  fi  prodigieuiement ,  que 
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je  fus  plus  de  deux  heures  avant  de  pou- 
voir le  retirer  de  là.  Enfin  je  l'en  reti- 
rai :  je  le  fis  monter    dans  le  premier 
Fiacre  que  je  trouvai  ,  &  je  l'emmenai 
à  notre  logis.  Lorfqu'il  apperqut  le  Com. 
père  &  VittLOS ,  fes  exclamations  redou- 
blèrent,   &   ne  finirent  que  très- long, 
tems  après.   C)uand  il  fut  un    peu  ap- 
paifé,  je  lui  demandai  par  quel  moyen 
il  étoit  échappé  au  naufrage  ;  il  me  dit 
que  S.  Nicolas  &  S.  Guillaume,  auxquels 
il  s'étoit  recommandé  pendant  la  tem- 
pête   Tavoient   foutenu    fur   les  eaux  , 
jufqu'à  ce  qu'un  vallfeau  A'nglois  le  re- 
cueillit &  le  conduifuà  Portjmoufb',  & 
que  ces  Saints    lui    avoient  révélé    en 
même   tems  que  le  monde  devoit  finir 
bientôt. 

Voyant  que  je  ne  pouvois  en  tirer 
d'autres  railons  ,  je  le  laiiiai  tranquille  , 
&  je  lui  défendis  de  fortir  jufqu'à  ce 
qu'il  fût  habillé  plu"î  proprement.  Lorf- 
qu'il fut  en  état  de  paroitre  ,  je  lui  fis 
promettre  de  ne  plus  prêcher ,  i&  je  le 
lailTai  aller  par  la  ville  ;  &  à  fes  vifions 
près,  il  n-uis  fcrt  trés-aiTedueufemeiit > 
&  fait  aiicz  bien  les  corn  millions  dont: 
en  le  charge. 

Ftre  han  finilToit  de  parler,  lorfque 
nous  arrivâmes  à  ion  lo^'cnient.  Le  !ec- 
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teur  me  d^fpeniera  de  lui  décrire  la 
joie  que  je  reiienns  de  revoir  mon  cher 
Compère  &  mes  anciens  camarades  ;  elle 
fut  inexpiimable  ,  &  celle  de  mon  Com- 
père ne  fut  pas  moindre.  —  Ah!  mou 
cher  Jérôme  !  s'écria-t-il ,  en  me  voyant, 
C  tous  les  hommes  te  relTembloient .. . 
mais!... —  il  alloit  continuer,  mais 
les  cris  de  joie  &  le  tintamaie  de  Diego 
Fen  empêchèrent  :  il  fe  paiïa  plus  d'une 
demi  heure  avant  que  nous  puiffions 
nous  faire  entendre. 

La  fcene  de  VEfpagnol  étant  finie , 
nous  nous  dîmes  tout  ce  qu'on  peut 
fe  dire  en  pareille  occafion;  après  quoi 
je  contai  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis 
le  naufrage. 

Mon  récit  acheva  d'irriter  le  Compère 
contre  le  genre  humain.  Il  avoit  cru 
jufqu'alors  que  tout  ce  qui  cxille  étoit 
un  comporé  de  bien  &  de  mal  ;  il  fe 
perfuada  pour  le  coup  que  tout  étoit 
niai  :  Vitulos  fut  prefque  de  fon  fenti- 
ment  :  Diego  ne  douta  plus  que  la  fin 
du  monde   n'approchât  (  «  )  :   le  Rêvé- 


{a)  Un  Dévot  plus  raifonnable  que  Vhf^a- 
gnol  >  auroit  trouvé  que  Je  procédé  des  Inquifi' 
tmrs  envers   Ion  Cgnirere   Jérôme ,  étoit  unf 
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re}jdijJJuie  jura  qu'il  étriperoit  nuinut 
de  Moines  qu'il  en  rencontueroit  :  pour 
moi,  quelque  fujet  que  j'euiTe  de  me 
plaindre,  je  trouvai  que  le  Cowpere  8c 
Père  Jean  outroient  les  choies.  Je  ne 
dilconvcnois  point  qu'il  y  eût  beau- 
coup de  ?Haf  dans  le  monde  ,  mais  j'ë- 
tois  bien  éloigné  de  croire  que  tout  fût 
mai,  &  que  le  w/rt/  qui  exifte  dans  VU^ 
nivers  procédât  d'un  mauvais  Princi- 
pe, égal  au  bon.  A  l'égard  de  Fere  Jean  , 
je  lui  dis  que  quand  il  étriperoit  tous 
les  Moines  de  la  terre  ,  la  perfécutioii 
des  Gens  d'Egiife  n'en  iroit  pas  moins 
fon  train  i  que  l'hiftoire  dé  tous  les 
tems  prouve  que  réfilter  à  leurs  violen- 
ces eft  les  irriter  :  que  le  plus  court 
étoit  d'éviter  d'avoir  quelque  chofe  à 
démêler  avec  eux.  Mais  tout  ce  que  je 
pus  dire  la-deifus  fut  inutile  :  VOncle 
(Se  le  Neveu  perlifterent  dans  leurs  opi-. 
nions. 


aclion  louable  &  faintc  ;  mais  il  étoit  parvenu 
à  un  tel  point  de  folie,  qu'il  ne  diltinguoit  plus 
les  bonnes  adions  d'avec  les  mauvailes. 


CHA. 


102        LE    COxMPERE 

CHAPITRE    X. 

Raifonnement  fur  Npinion  du  Compère. 

LE  propre  jour  de  ma  réunion  à  mes 
anciens  Amis  ,  je  quittai  le  loge- 
ment que  j'avois  pris  :  mais  je  ne  ceirai 
point  pour  cela  de  copier  de  la  mufi- 
que  ,  pour  gagner  de  quoi  fournir  ma 
part  à  la  dépenfe  du  ménage  :  j'étois 
devenu  trop  icrupuleux  pour  me  fer- 
vir  du  proJuit  de  la  boëte  que  fa  Révé- 
rence avoit  efcamoté  au  Capitaine  Por- 
tugais avant  le  naufrage.  Mais  lorfqu'a- 
près  toutes  les  informations  poifibles 
que  je  fis  Faire  à  Lisbonne^  je  fus  cer- 
tain que  perfonne  d'autre  que  nous 
n'ctoit  échappé  de  ce  naufrage  ,  j'ulai 
fans  fcrupule  de  la  baurfe  commune  , 
&  je  ne  travaillai  plus  que  pour  m'a- 
mu  fer. 

Tous  mes  fouhaits  auroient  été  fuis- 
faits  ,  fi  j'eulfe  vu  mon  cher  Çompere 
plus  raifonnable  ,  ou  du  mcijis  s'il  eût 
renoncé  à  la  manie  qui  le  tenoit  de 
divulguer  fon  Manichoiime  &  fcs  au- 
tres fentiments  par  le  Livre   auquel  ii 
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travailloit.    Un    jour    que    fon    cfprit 
bourru    s'étoit    un   peu   adouci,  j'em- 
ployai tous  les  rai{onnemeius  dont  j'é- 
tois    capable  ,    pour    lui    prouver   que 
quand  il  y  auroit  cent  fois  plus  â^:  mal 
fur  la  Terre  ,  l'on  ne  pourroit  en  con- 
clure que  l'Univers  ne  fût  fouveraine- 
ment  gouverné  par  un  Etre  bon  ,  fnge, 
&  tout-  puilfant.  J'ajoutai  que  fon  opi- 
nion à  cet  égard  n'étoit  fondée  que  iur 
une  prévention  aveugle,  &.  nourrie  par 
fon    humeur    atrabilaire.    Qu'il    devoit 
flu'oir    par   fa   propre  expérience  com- 
bien  l'on    devoit    faire   peu    de  fonde- 
ment fur  ces  opinions  outrées  ,   qui  ujî 
nous  paroiifcnt  réelles  qu'autant  qu'elles 
flattent  nos  préjugés  &  nos  pallions  ,  & 
jufqu'à  ce  que  l'expérience  à  des  con- 
noiifances   ultérieures  viennent  à  faire 
tomber  le  bandeau  qui  nous  olfufquoic 
la  vue.  Enfin  je  le  priai    de  fe   fouve- 
nir  que  puilqu'il  haïlfoit  les  Hommes 
pour  leur  méchanceté  ,  il  devoit  éviter 
d'être  méchant  à  fon  tour;  &  que  c'é- 
toit  rètre  en  effet,  que  de  répandre  dans 
le  public  des  opinions  qui  n'avoient  au- 
cun   fondement   folide    &    réel,  &  qui 
pouvoient  entraîner  après  elles  Us  plus 
grands  maux. 
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Le  Compère  ,  peu  accoutumé  à  m'en- 
tendre  raiionner   de  la   lorte  ,    me  de- 
manda   depuis    quand  je  m'ingérois  de 
faire    le   raifonneur  ?    Depuis,  lui  ré- 
pondis-je,    que    je   me   fuis    apperqu 
que  dix  ans  de  vos  leçons  ne  m'avoient 
rendu  ,  ni  plus  favant ,  ni  plus  heu- 
reux i  depuis  que  j'ai  vu  qu'un  homme 
qui   a  aifez  de  lumières  ,   alTez  de  pou- 
voir   fur    foi  -  même  ,   pour  fecouer   le 
joug  des  préjugés  de  renfance ,  &  alTez 
de  prudence  }  our  ne  pas  fe  laiifcr  éb'ouir 
par   les    fophifmes   des    Philofophes  du 
fiecle ,  n'a  de  maximes  à  fuivre  que  cel- 
les qu'approuve   le  fcns  commun,    n'a 
de  route  à  tenir  que  celle  que  lui  pref- 
crivent  l'amour  propre  ,  la  juftice  &  la 
modération.  Laifîons  le  monde  tel  qu'il 
eft  ,  &   les    hommes  tels    qu'ils    font  : 
n'ouvrons   les  yeux  que   pour  voir    (î 
nos  opinions  nous  font  utiles ,  raifon- 
nabies  ,   &  demeurons-  en  là.   Le  vrai 
bonheur  ne  confifte  point  dans  les  fpé- 
cularions  creules    qui  ne   fervent   qu'à 
nourrir  notre  inquiétude,  &  nous  tour- 
menter :  le  vrai  bonheur  confide  à  être 
à  foi ,  &  non  à  des  idées  ;  à   être  fon 
propre  maUre ,  &  non  l'efclave  de  loi- 
même. 
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Je  fais  aulfi  bien  que  vous ,  que  les 
hommes  (ont  géiiéralemeiu  méchants. 
Je  n'ignore  pas  non  plus  que  le  monde 
cft  rempli  de  maux.  Mon  expérience  en 
ed  garant.  Mais  dois- je  pour  cela  haïr 
opiniâtrement  tous  les  hommes  '^,  Non: 
la  haine  eil  un  ferpent  qui  ronge  le 
cœur  qui  l'enfante.  Dois -je  me  mettre 
dans  la  tète  qu'un  Principe  mal  •  faifant 
fe  plaît  à  troubler  l'ordre  établi  dans 
l'Univers  ?  Non  :  cette  opinion  ne  ("e- 
roit  que  troubler  mon  repos,  qu'accroî- 
tre mes  maux  ,  &  les  choies  n'en  iroient 
pas  moins  leur  train. 

Bornons  -  nous  donc  à  avoir  de  l'a- 
veriion  pour  les  méchants ,  &  non  de 
la  haine  i  cSt  prenons  garde  en  même 
tems  de  confondre  les  bons  avec  eux. 
Ayons  en  horreur  les  perfécuteurs  & 
les  tyrans  ,  mais  ne  les  haïirons  pas. 
L'horreur  &  Taverfion  font  en  ce  cas 
des  fentiments  naturels  &  raifonnablcs  ; 
&  la  haine  cft  toujours  une  palFion  aveu- 
gle &  outrée  ,  qui  nous  mine  &  nous 
dévore  ,  tandis  que  ceux  qui  en  font 
les  objets  fe  moquent  de  nous.  Plai- 
gnons les  fuperftitieux  &  les  ignorants, 
mais  ne  les  méprilons  pas.  Le  mépris 
ell  fait  pour  l'erreur  &  le  ridicule  :  un 
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fentiment  plus  humain  doit  être  réfervé 
pour  ceux  qui  eu  font  atteints  {a). 

Bornons  -  nous  encore  à  favoir  que 
\cmal  exiftej  &  n'étendons  point  nos 
regards  plus  loin:  Ton  origine  eft  envi- 
ronnée de  ténèbres  impénétrables  à  la 
raifon  humaine.  Il  y  a  de  la  témérité  , 
ou  pour  mieux  dire  de  la  folie  ,  à  pré- 
tendre en  lavoir  plus  que  les  autres  fur 
ce  point,  &  fur-tout  à  penfer  comme 
vous  faites.  Que  diriez- vous  fi,  après 
avoir  publié  vos  opinions,  vous  ve- 
niez à  vous  appercevoir  que  vous  vous 
êtes  trompé  fur  cet  article  ,  comme  fur 
celui  de  la  perfection  des  Sauvages  ? 
Ke  vous  blâmeriez- vous  pas  de  votre 
témérité  ?  vous  feriez  plus ,  vous  ne 
vous  pardonneriez  jamais  d'avoir  joint 
une  erreur  de  cette  efpece  à  celles  dont 
les  hommes  font  infectés. 

Par  la   ventrebleu  ,   dit   Fere  Jean , 
TAml  Jérôme  vient  de  raifonner  com- 


(4)  ReCla  voleni  anïmiis  ,  fafiens  y  &  amatot 
honcjïi } 
Quo^damy  odio  dignos  jiidicat  ejfe  fuo  : 
Isiec   tamen  kos  toio   defellit  fœdere ,  gnartit 
T^aturam  Errantum  dividere  a  vitiis. 

£1  LLiusj  ÂBth,  Sac* 
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me  la   Raifoii  même.   La  vie  eft   trop 
courte  &  trop   précieule  pour  la  paffer 
dans  la  haine  &  l'amercume,   dans  des 
déclamations   &   des  jérémiades  conti- 
nuelles fur  la  méchanceté  des  hommes, 
8c  fur  les  maux  dont  l'univers  dl  rem* 
pli.  Pour  moi    je   me   moque  de  tous 
ceux  qui  ne  méritent  pas  mon  eftime , 
&  rien  de  plus.  Il  ell  vrai  qae  j'ai  juré 
d'étriper  tous  les  moines  qui   me  tom- 
beront   dorénavant    entre   les   mains  , 
mais  c'efi:  de  la  faqon  qu'on  extermine 
ces  reptiles  dangereux,  dont  le  fouffle 
empoifonne  l'air ,   &  dont   la  piquûre 
tue-  l'homme.  D'ailleurs  ,  je  borne  mon 
étude  &  mes  recherches  aux  feuls  plai- 
lirs  de  la  vie.  Un  flacon  de  vin  bannit 
chez   moi  le  fouvenir   de  deux  ans  de 
diette ,  &  d'un  fîecle  de  mélancolie  :  ua 
bon  repas ,  un  bon   lit  &  un  tendron 
de  quinze  ans  m'apprennent  que  s'il  y 
a  du  mal  dans  le  monde,  il  y  a  auifî 
quelque    bien  i  &  que  la  moindre  dofe 
de  celui-  ci  défraie  au  centuple  de  celui- 
là.  En  un  mot ,  je  me  moque   de  tout 
ce  que  qui  s'appelle  fcience.  Savoir  jouir 
efl  tout  ce  que  je  fais.  C'ell:  bien  alfez. 
Deux  ans  d'expérience  devraient  delTil- 
1er  les  yeux  à  un  galant  homme  ,  fur 
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Tarticle  des  opinions  qui  ne  font  fon- 
dées  que  fur  des  conjectures. 

Mon  Neveu  a  donc  ton  de  prendre 
pour  des  réalités  toutes  les  idées  qui  lui 
paflent  par  la  tête.  Nos  facultés  intellec- 
tuelles font  bornées  ainii  que  nos  fa- 
cultés corporelles  :  l'expérience  nous 
apprend  à  quoi  nous  devrions  nous  en 
tenir  iur  cet  article.  Nos  yeax  font  faits 
pour  diftinguer  certains  objets,  pour 
voir  à  une  certaine  diftance  ,  &  rien  de 
plus,  rien  au-  delà.  Pourquoi  ?  parce 
qu'il  n'étoit  point  néceifaire  que  nous 
vifFions  plus  loin.  Il  en  effc  de  mèm2 
de  nos  autres  fens. 

Un  Homme  peut  porter  un  fardeau  , 
peut  foutcnir  la  fatigue ,  peut  courir  , 
fauter,  voltiger,  mieux  qu'un  aurre  i 
il  peut  exceller  par-delfus  tous  les  au- 
tres dans  un  Arti  mais  la  torce ,  ion 
adreife,  font  bornées  fort  près  du  point 
où  fa  fupériorité  le  difHngue  des  au- 
tres :  &  s'il  a  pour  quatre  fous  d-j  bon 
fens,  il  fera  le  premier  à  s'appercevoir 
qu'il  ne  peut  aller  plus  loin.  Pourquoi 
donc  les  feuls  raifonneurs  prétendent- 
ils  outre- paifer  les  bornes  de  fintelli- 
gence  humaine  ?  Sont-  ils  les  feuls  qui 
ignorent  quelle  elt  leur  condition  <  Ne 

Ihvent- 
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favcnt-ils  pas  que  les  idées  que  nou^ 
nous  formons  des  chofes  ,  piirenieut: 
aWh'aites  a  notre  égard  ,  font  trop  im- 
parfaites pour  fervir  de  fondemens  à  la 
découverte  de  l'origine  &  de  la  nauire 
de  ces  chofes  ? 

Lorfque  je  vois  un  Sauteur  de  la 
Foire,  fauter  par-delfus  une  pique  de 
douze  pieds  ,  plantée  au  milieu  d'un 
théâtre  ,  je  dis  qu'un  tel  faut  eft  fac- 
tion la  plus  hardie,  la  plus  adroite  ,  de 
tous  les  Sauteurs  de  la  terre  :  mais  lorf- 
que je  compare  la  diilance  qu'il  y  a  en- 
tre la  pointe  de  cette  pique  &  le  So- 
leil ,  ce  Sauteur  n'efl:  plus  à  mes  yeux 
qu'un  vermilfeau  rampant  fur  un  tas 
de  boue. 

Lorfque  j'entends  un  Orateur  renom- 
mé débiter  d'un  ton  emphritique  quel- 
ques difcours  fur  l'origine  du  ;W,  je 
dis  qu'il  ti\  un  habile  hommes  qu'il 
fait  fe  concilier  l'attention  de  fes  audi- 
teurs,  leur  plcire,  les  periuader  même: 
mais  lorfque  je  compare  la  matière  qu'il 
traite  à  l'imperfcdion  du  petit  nom- 
bre d'idées  qu'il  a  (je  cette  matière,  à 
riiiipo.Tibi'ité  d'en  acquérir  diivantage  , 
je  regai de  cet  Orateur  comme  une  gre- 
nouille  qui  croalfe  dans  un  marais  fan- 
geux. 

2om€  UL  F 


no        LE    COMPERE 

Le  nombre  des  vérités  dont  l'intelli- 
gence eft  à  notre  portée ,  eft  extrème- 
inent  petit,  &  ces  vérités  foiit  extrême- 
ment limples  ;  mais  elles  nous  iuHirent. 
Celles  qui  font  au-  delîus  de  notre  con- 
ception ne  font  point  foites  pour  nous. 
Ceux  qui  entreprennent  de  les  démon- 
ticr  font  des  fous  ou  des  impolleurs  , 
qui  ébîouilîent  ia  multitude  par  un  tas 
de  fophifmes  abfurdes  ;  &  les  idiots  qui 
les  écoutent  ,  reiTemblent,  comme  die 
Horace  ,  à  une  troupe  de  voyageuts  que 
la  nuit  a  furpris  en  paiTant  dans  une 
forêt  :  ils  marchent  fur  la  foi  d'un  guide 
qui  les  égare,  Tun  a  droite,  l'autre  à 
gauche  ;  ils  prennent  tous  diveifes  rou- 
tes ,  chacun  croit  fuivre  la  bonne  j  & 
plus  il  le  croit ,  plus  il  s'écarte  :  quoi* 
que  tous  leurs  égarements  foient  diffé- 
rents ,  ils  n'ont  pourtant  tous  qu'une 
même  caufe  ,  c'eft  que  leur  guide  les  a 
trompés ,  &  que  la  nuit  les  empêche  de 
fe  redreffer  (.i)  ''. 


(^:) Vel'Jî  fylvis  ,  ubi  pa£îm 

Falantes  error  certo  de  tramiie  fellit  ^ 
Jticfmijlrofum  3  hi:  dextrofitm  abit  :  anus  wriqut 
Error,  f<.'d  variis  illuàit  partibus 

Lib.  II.  Sai.  III. 
i  G  H  A. 
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CHAPITRE    XL 

Kaifonnement  de  VitvXos  fur  ce  qui  a  été 
dit  dans  le  Chapitre  précédent, 

LORSQUE  Fere  Jean  eut  fini  de  par- 
ler ,  Vitnlos  reprit  la  parole  ,  & 
du  que  nous  avions  raifon  l'un  &  l'au- 
tre ,  <&  que  le  Compère  avoit  tort ,  fur- 
tout  a  l'égard  de  Ton  Aîanichéifme.  Quand 
même,  lui  dit -il,  vous  auriez  réelle-i 
nient  découvert  qu'un  dogme  aufli  fu- 
nefte  feroit  fondé ,  s'il  vous  reftoit  l'om- 
bre du  fens  commun  &  de  la  prudence  , 
vous  devriez  le  cacher  plutôt  que  de  le 
divulguer.  Le  monde  ed  tellement  con- 
ftitué  ,  qu'il  eft  des  vérités  très -peu 
importantes  en  elles-mêmes  ,  dont  Tex- 
pofition  feroit  mille  fois  plus  nuifible 
au  genre  humain  ,  que  l'erreur  où  il  efl 
à  leur  égard  :  à  plus  forte  raifon  une 
vérité  de  cette  efpece  ,  Ç\  c'en  étoit  une , 
devroit  être  enfevelie  pour  jamais  dans 
les  ténèbres  les  plus  épaiifes.  L'erreur 
&  la  fuperftition  ont  engendré  des  dé- 
fordres  ,  des  fureurs  ,  &  des  cruautés 
inouïes  i  il  ell  des  circonlbnces  où  la 
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vérité  en  engendreroit  de  même  ,  Ci  elle 
ie  préfentoit  où  elle  n'a  que  fliire. 

Il  y  a  mille  &  mille  perTonnes  fages 
qui  s'appercoivent  des  erreurs  dont  le 
peuple  ell  imbu  ,  fur  -  tout  à  l'égard  ds 
îa  Religion  ;  mais  aucune  d'elles  n'en- 
ti  éprendra  jnmais  de  le  dcfabufer,  à 
moins  qu'il  ne  ioit  ruffifamment  prépiiré 
k  voir  le  jour ,  &.  que  cette  vue  ne  puiiia 
(jonner  lieu  a  aucun  accident  funcfte. 
Ce  n'eft  pas  que  la  vérité  entraine  na- 
turellement après  elle  aucune  fuite  dan-i 
gereufe  :  les  maux  qui  réfultent  de  fou 
expofition  ne  viennent  que  de  la  nature 
des  fujets  auxquels  elle  elt  expofée  («). 


(a)  Quand  la  vérité  fe  préfente  à  l'homme , 
fon  efclair  i'eiiciine  ,  l'on  efclat  l'atterre  :  ce 
n'eft  point  de  fa  faute ,  car  elle  efi  tic^-belle, 
îrès-aimable,  6c  très  -  convenable  à  l'homme  , 
&  peut -en  d'elle  dire  encore  mieux  q:ie  de 
la  vertu  &  fageiTe ,  que  fi  elle  fe  pouvoir  bien 
voir,  el'C  raviroit  6c  embraferoit  tout  le  mon- 
de en  fon  amour.  Mais  c'eft  la  foib'efTe  de 
l'homme  qui  r?e  peut  recevoir  6c  porter  une 
telle  fplenneur  >  voire  elle  l'offenfe.  Et  celui 
qui  la  lui  préfente  eft  fouvent  tenu  pour  enne- 
mi ,  veru^is  odinm  ^arit.  C'eft  arte  d'hol^ilité  > 
que  de  lui  montrer  ce  qu'il  aime  ôc  cherche 
tant.  L'homme  eft  fort  à  defirer  ,  ÔC  foib  e  à 
recevoir.  Charkoh>   i{e    la  Sagejp ,  Liv»  I. 
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Il  y  a  des  circonftances  où  il  eft  trè- 
daiigereiix  de  Te  fervir  d'une  chofe , 
quoiqu'excelieute  en  elle-même.  Le  vin 
elt  de  fa  nature  bienfaifatii  :  il  ranime 
les  Forces ,  &  réjouit  le  cœur  de  Fieyre  ^ 
tandis  qu'il  enivre  Jean  &  le  rend  fu- 
rieux-. D'où  viennent  des  effets  fi  ditFi- 
rents  ?  Des  différentes  conftitutions  de 
Pierre  8c  de  Jeau  ^  &  non  de  la  nature 
du  vin.  La  nature  du  vin  elt  d'animer 
8c  d'écliauiFer  :  il  efl:  de  la  nature  de 
Jean  d'entrer  en  furie  ,  lorfqu'il  eft 
échauflé.  Voilà  tout  le  myltere.  Un 
homme  de  bon  fens  qui  connoitroic  le 
tempérament  de  Jean  Jq  garderoit  bien 
de  lui  donner  à  boire  autre  choie  que 
de  l'eau. 

Non  -  feulement  l'amour  de  l'ordre 
doit  nous  faiie  abllenir  de  débiter  des 
vérités  dangereufcs  à  la  multitude,  mais 
l'amour  de  nous  -  mêmes  doit  nous  por- 
ter aufîî  à  être  très  -  réfervés  fur  cet 
article.  Nous  le  {avons  par  expérience. 
Lorfque  nous  fûmes  convaincus  d'avoir 
battu  monnoie  en  Rufjîe  ,  nous  dîmes 
aux  Juges  commis  pour  nous  examiner , 
que  nous  n''avio)is  fait  que  fiiivre  en  ceiii 
le  Droit  naturel.  Et  il  elt  certain  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  le  pou- 

F  3 


114         LE  COMPERE 

voir  de  donner  telle  forme  ,  tel  poids  5. 
Cjue  l'on  juge  à  propos  à  un  morceau 
d'or  ou  d'argent,  &  de  lui  attribuer  la 
valeur  que  l'on  veut.  D'ailleurs  ce  qui 
eft:  naturel  eft  imprefcriptible.  Mais  les 
gens  à  qui  nous  avions  affaire  ne  pen- 
foient  point  de  même  fur  ce  point. 
,5  Le  Droit  pofitif,  fclon  eux,  a  dans 
certains  cas  anéanti  le  Droit  naturel  : 
les  Souverains  fe  font  arrogé  celui  de 
battre  monnoie  ,  &  tous  ceux  qui  y 
portent  atteinte  doivent  être  punis", 
Kous  devions  donc  prudemment  nous 
borner  à  demander  pardon  de  notre 
prétendue  faute.  Si  rien  de  plus.  L'on 
eft  allez  indulgent  dans  ce  pays-là  :  l'on 
fe  feroit  contenté  de  nous  appliquer 
quelques  coups  de  bâton  fur  la  plante 
des  pieds,  &  l'on  ne  nous  auroit  point 
envoyé  piocher  dans  les  mines  de  la 
Sibérie,  d'où  l'on  ne  fort  pas  toujours 
auin  facilement  que  nous  avons  fait. 

EnBn  ,  pour  revenir  au  fujet  dont  il 
eft  queftion ,  s'il  eft  de  la  prudence  de 
taire  quelquefois  certaines  vérités ,  il  le 
fera  toujours  de  ne  point  répandre  une 
opinion  auiîi  abfurde  ,  auiîi  dangereufe 
que  celle  dont  le  Compère  ell  adueile« 
ment  infatué.  Il  feroit  bien  à  l'avenir 
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de  penfer  pour  lui ,  &  de  fe  taire ,  & 
nous  ne  ferions  point  mal  d'en  faire 
autant. 

Voila  ce  qui  s'appelle  raifonner,  dit 
Tere  Jean.  Pour  moi  je  lailfe  dorénavant 
les  hommes  dans  leurs  opinions ,  bon- 
nes ou  mauvaifes  :  qu'ils  ie  trompent 
ou  qu'ils  ne  fe  trompent  pas  ,  c'eft  leur 
affaire  ,  &  non  la  mienne.  Quand  je  me 
rappelle  les  différents  événements  de 
notre  vie ,  je  vois  que  la  moitié  des 
perfécurions  que  nous  avons  clfuyées 
vinrent  autant  d'avoir  parlé  contre  les 
opinions  reçues ,  que  d'avoir  agi  con- 
tre les  loix  que  les  hommes  ont  éta- 
blies. Mais  l'on  ne  devient  avifé  que 
par  l'expérience.  J'avoue  que  les  hom- 
mes font  injuftes  &  méchants  j  mais 
la  Société  eft  tellement  conftituée,  qu'ils 
doivent  être  tels.  Il  eft  vrai  que  TUni- 
vers  eft  un  compofé  de  bien  &  de  mal , 
mais  un  homme  de  bon  fens  doit  plutôt 
s'occuper  à  tirer  le  meilleur  parti  pof- 
iible  de  la  vie ,  que  de  s'embarraifer  de 
ce  qui  ne  le  regarde  pas.  Çà  ,  buvons 
un  coup. 

F  4  CHA^ 
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CHAPITRE    XII. 

Continuation  du  même  fiijet, 

NOus  crûmes  d'abord  que  le  Coni^ 
père  ailoit  répondre  en  détail  à 
tout  ce  que  nous  venions  de  lui  débiter  : 
mais  il  fe  contenta  de  nous  dire  que 
nous  étions  des  ignorants ,  &  qu'il  per- 
flfteroit  dans  Tes  opinions  ,  jufqu'à  ce- 
qu'on  lui  eut  démontré  le  contraire  pai* 
des  raifons  inconteftables ,  &  non  par 
un  tas  de  lieux  communs  qui  ne  cou-, 
venoient  que  dans  la  bouche  des  pé- 
dants ,  &  non  à  des  gens  qui  faifoient 
profeffion  d'être  Philofophes. 

J'aimois  mon  Compère  ,  mais  fon  pro- 
pos me  piqua  :  je  ne  pus  m'empècher 
de  répliquer  qu'il  n'y  avoit  point  tant 
de  pédantifme  qu'il  Te  l'imaginoit,  dans 
ee  qu'on  venoit  de  lui  dire  :  que  je  lui 
accordois  très- volontiers  que  les  hom- 
mes en  général  etoient  des  méchants, 
des  fcélérats;  mais  que  je  n'avouerois 
jamais  que  l'Univers  fût  mal  gouverné. 

Il  eft  vrai  5    continuai- je  ,  que  les 
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efforts  que  j'ai  faits  jufqu'aujoiird'hui 
pour  accorder  l'exiftence  du  Mal  avec 
la  Toute-puilTance  ,  la  iageife  &  ia  bonté 
de  l'Etre  qui  gouverne  l'Univers,  ont 
été  vains  î  mais  cela  dépendit  de  mon 
peu  de  lumières,  ou  plutôt  de  ce  que 
je  m'y  fuis  mal  pris  ,  car  les  plus  impor- 
tantes découvertes  n'ont  pas  toujours 
été  faites  par  les  plus  favants 

Je  te  défierai  bien  de  faire  celle-ci, 
interrompit  le  Compère.  Cela  fe  peut, 
repris  -  je....  mais  il  me  vient  une  idée.... 
fi  mon  cher  Compère  vouloit  me  donner 
24  heures  pour  penfer  là-delfus,  je 
lui  démontrerois  peut-être  que  fon  défi 
n?eft  point  Ç\  fondé  qu'il  le  croit. 

Le  Compère  m'accorda  par  pitié  les  24 
heures  que  je  lui  demandois  ,  &  per- 
fonneau  monde  ne  fut  plus  étonné  que 
Fere  Jean  &  Vitulos ,  iorfqu'ils  virent 
accepter  ce  défi. 


F  î  GHA^ 
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CHAPITRE    XIII. 

Continuation  du  même  fujet, 

J'Employai  ces  24  heures  à  éclaîrcir 
l'idée  qui  m'étoit  venue  fur  le  fujet 
de  notre  difpute  ;  <Sc  lorfque  le  moment 
de  la  conférence  fut  arrivé,  je  parlai  ea 
ces  termes  : 

Il  me  femble ,  mes  chers  Amis ,  que 
fi  Ton  venoit  à  bout  de  définir  la  na- 
ture de  la  liberté  de  Dieu  ,  ainfi  que 
la  nature  de  la  liberté  de  l'homme  ,  l'ori 
pourroit  rendre  raifon  de  l'origine  du 
mal  qui  exifte  dans  l'univers  tant  dans 
le  phyfique  que  dans  le  moral. 

C'eft  ce  que  je  vais  eflayer  de  faire. 

La  Liberté  de  Dieu  ne  peut  confifter 
dans  ce  que  les  Théologiens  appellent 
Indifférence  de  conîraâiciion ,  c'elt -à-dire 
dans  le  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas  agir: 
une  telle  liberté  fuppoferoit  en  Dieu  , 
ou  de  l'ignorance  ,  ou  de  l'irréfolution  , 
ou  le  pouvoir  de  choifir  deux  moyens 
différents  dans  l'exécution  d'une  chofc, 
ou  celui  de  fe  déterminer  indifférem- 
ment pour  l'une  ou  l'autre  de  deux  çho- 


MATTHIEU.         1 19 

fes  oppofées.  L^  liberté  de  Dieu  confide 
donc  en  ce  qu'il  fait  ce  qu'il  lui  pLi'/t  y 
or  il  n'y  a  jamais  dans  ce  qu'il  fait, 
que  le  meilleur  qui  lui  p'aît. 

Que  l'on  ne  dife  pas  que  fi  Dieu  fc 
détermine  néceflairement,  il  n'efl:  pas 
libre  ;  car  je  demanderois  Ci  un  être  infi- 
niment puilîant  n'eft  pas  infiniment  in- 
dépendant. Que  l'on  ne  dife  pas  non 
plus  qu'un  être  infiniment  puiflant  a  la 
liberté  de  choifir  plufieurs  moyens  dans 
l'exercice  de  fa  puilTance  ,  ou  de  faire 
une  chofe ,  ou  de  ne  la  faire  pas  j  car 
je  repliquerois  qu'un  être  infiniment 
bon,  infiniment  fage,  fe  détermine  ne'- 
ceifairement  pour  le  meilleur  moyen 
dans  Texécution  de  ce  qu'il  doit  faire  i 
&  que  lorfqu'une  chofe  n'exifte  point, 
il  Te  détermine  néceflairement  à  pro- 
duire cette  chofe ,  s'il  eft  meilleur  qu'elle 
exifte  j  ou  à  la  laifler  dans  le  néant ,  s'il 
eft  meilleur  qu'elle  n'exifte  pas. 
Pourfuivony. 

Lorfquc  l'univers  étoit  encore  dans 
le  néant ,  Tunivers  n'avoit  rien  en  foi 
qui  déterminât  Dieu  d'une  manière  ab- 
folue  à  lui  donner  l'exiftence.  11  faut 
donc  confiJérer  le /^owi'O/r  dont  il  s'agit 
ici ,  du  côté  de  Tagent,  &  non  du  côté 
de  i'ubjec, 

F  5 
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Dieu  a  réfolu  de  toute  éternité  de 
créer  le  monde  tel  qiCil  ejl  ;  hs  décrets 
de  Dieu  font  invariables  y  donc  Dieu 
n'avoit  pas  le  pouvoir  de  ne  pas  créer 
le  monde  :  &  cependant  on  ne  peut 
nier  qu'il  ne  fût  parfaitement  libre  en 
le  créant  :  par  conféquent  Vindff^rence 
de  contradi&ion  n'cft  point  de  rcifence 
de  la  liberté, 

Quç  l'on  ne  dife  pas  que  Dieu  ayant 
■été  libre  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  ce 
décret  ^  il  s'enfuit  qu'il  pouvoit  fort  bien 
fe  difpenfer  de  créer  le  monde,  qui  eit 
l'eifet  de  ce  décret.  Car  fi  l'on  ne  peut 
fuppofer  un  inftant  qui  ait  précédé  ce 
décret,  on  ne  peut  fuppofer  un  inftant 
où  Dieu  ait  eu  \q  poiivcir  tn  queftion  , 
l'exiftence  de  ce  décret  anéantifl'ant  né- 
ceilairement  ce  pouvoir  dans  un  ètreim- 
iiiuable  :  or  la  fuppofition  d'un  inftant 
détruiroit  l'éternité  du  décret ,  l'immu- 
tabilité de  Dieu  ,  &  par  conféquent  Dieu, 
lui-  même. 

Faifant  abftradion  du  décret^  par 
lequel  Dieu  s'eft  déterminé  à  créer  le 
Monde  ,  ce  pouvoir  de  le  créer  ou  de 
ne  le  pas  créer  n'a  pu  fe  trouver  en  lui. 
Un  tel  pouvoir  conddéré  du  côté  de 
l'agent  eft  toujours  TetTet  de  fon  ign  )- 
rance  j    imperfection   qui   ne    peut    fe 
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trouver  que  dans  la  créature.  Si  Jean 
a  le  pouvoir  de  faire  ou  de  ne  pas  faire 
telle  adion  ,  c'eft  qu'il  ignore  ce  qui 
lui  efl:  plus  avantageux  dans  cette  occa- 
fion  ,  d'agir  ou  de  ne  pas  agir.  Que 
l'ignorance  à^  Jean  fe  dilîipe  ,  le  parti 
qu'il  découvrira  être  le  plus  à  fon  avan- 
tage ,  fera  celui  qu'il  fuivra  infaillible- 
ment, fans  çonferver  le  moindre  pou- 
voir réel  pour  fon  oppofc.  Combien  à 
plus  forte  raifon  Dieu ,  dont  les  con- 
noiffances  font  fans  bornes ,  fuivra-t-il 
toujours  infailliblement  dans  fes  pro^ 
dudions  la  régie  que  lui  prefcrivent  fes^ 
Peifeélions  infinies. 

La  Liberté  de  Dieu  cefTeroit  d'être 
infiniment  parfaite ,  fi  pour  agir  il  de.- 
voit  examiner  les  obj'îts  de  fon  adlion  y 
çhoifir  celui  qui  lui  plaît  le  plus,  fans 
qu'aucun  motif  le  déterminât  néceffai- 
remenc  à  ce  choix  j  &  ^y  après  avoir 
choifi  ,  il  lui  re.ltoit  encore  le  moindre 
pouvoir  de  changer  de  réfolution.  Car 
îans  parler  de  l'incompatibilité  d'une 
telle  Liberté  en  lui  ,  avec  fes  Décrets 
éternels  &  fon  immutabilité ,  cet  exa- 
men luppoferoit  en  Dieu  un  défaut  de 
connoilfance  fuffifante  -■,  ce  choix  fans 
î^ucun  motif  déterminant  feroit  plutuj: 
l'çffet  d'un  Deilin  aveugle  que  d'un  Ltre 
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inanimé nt  fage  i  é^  ce  pouvoir  de  révo. 
quer  fon  choix,  ou  feroit  chimérique, 
ou  ,  sHi  étoit  réel,  marqueroit  que  Tin- 
telHgence  infiniment  parfaite  pourroit 
rejetter  un  bon  projet  pour  en  fuivre 
un  qui  ne  le  feroit  pas. 

Il  réfuke  de  ce  que  je  viens  de  dire 
que  Dieu  ,  en  vertu  d'un  Décret  auffi 
éternel  que  lui  ,  ne  pouvoit  ne  pas 
créer  le  Âlonde  ,  ni  ne  pas  le  créer  tel 
qu'il  efi  :  il  réfulte  encore  que  le  Monde 
tel  qu'il  eji  5  eft  le  meilleur  des  Mondes 
pojjibles  ,  parce  qu'il  eft  l'eiFet  d'une 
caufe  infiniment  parfaite.  Le  Mal  qui 
cxiile  dans  le  Monde  eft  donc  Vejfet  des 
limites  naturelles  de  In  Création  :  &  cec 
effet  étoit  néceifaire ,  parce  que  l'Uni- 
vers ne  pouvoit  être  auili  bon  que  la 
Caufe  qui  Ta  produit  :  il  ne  pouvoit 
être  nuiîî  parfait  que  Vitre  exifianî  far 
foi  (a). 


{a)  Si  du  plan  général  du  monde  y  qui  eft 
très -bien  ordonné  &  très -utile,  il  en  réfulte 
quelques  inconvénients  ,  c'eft  qu'ils  fe  font  ren- 
contiés  à  la  fuite  de  l'ouvrage;  fans  qu'ils  aient 
été  dans  le  deiTein  primitif  &  dans  le  but  de 
la  Providence.  Par  exemple  :  quand  la  Nature 
a  formé  le  «crp^  huniaiii  ;  i'exçeilcnce  ôi  i'^iâ^ 
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Si  ce  que  tu  dis  ell  vrai,  interrompit 
pere  Jean,  voilà  l'origine  du  A/a/,  tant 
phyfique  que  moral ,  toute  trouvée.  Mais 
ils'enruivroit  que  ce  Mal  leroit  necef- 
fairej  &  que  les  hommes  ne  ieroient 
injudes  &  méchants ,  que  parce  que 
leur  injuftice  &  leur  méchanci-té  le- 
roient  des  effets  des  limites  naturelles 
de  la  Création. 

Si  le  Kévérenâ[Uime^Qàim\\Q\^yQn\^ 
d'écouter  un  mom.ent  ,  repris  -  je ,  il 
verra  que  quoiqu'il  fut  de  la  nature 
de  l'homme  d'être  impariait ,  il  ell  de 
fa  nature  aulïï  d'être  meilleur  qu'il 
n'ed.  La  nature  de  l'homme  eft  corn- 
prife  dans  les  limites  de  la  Création  , 
il  ell  vrai  -,  mais  l'homme  ne  lailfe  pas 
pour   cela    d'être    Libre  dans   ce  qu'il 


lité  de  l'ouvrage  demandoit  que  la  tête  fôt 
Gomporée  d'un  tilfu  a  oirtments  minces  éc  dé- 
liés i  mais  par -là  il  en  réluhoit  rincc.mmcdit& 
de  ne  pouvoir  réfirter  aux  coups.  11  en  cil  de 
même  de  la  venu  ,  l  action  direde  de  la  Na^ 
tui  e  y  tend  ÔC  la  fait  naître ,  mais  par  unô 
efpece  de  concomitance  ,  elle  a  produit  pas 
contre  coup  les  vices. 

Chrtsip.  de  Vrovlim^^  m  Aulugel.   Ub,  Y» 
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fait  :  ce  n'eft  donc  pas  juftement  à 
cnufe  de  Feifec  de  ces  limites  ,  s'il  n'eft 
point  toujours  auiîî  bon  qu'il  devroit 
l'être,  s'il  ne  fait  pas  toujours  tout  le 
bien  qu'il  vievroit  Faire.  Mais  avant 
d'al'er  plus  loin  ,  difons  un  mot  de  la 
Liberté  de  rhomrae. 

J'ai  démontré  que  la  liberté  de  Dieu 
ne  coniVile  point  dans  le  choix  d'agir 
ou  âene  pas  agir  :  or  la  liberté  de  l'hom- 
me eit  de  même  nature  que  celle  de 
Dieu  :  rhomme  eft  toujours  déterminé 
à  a^^ir  d'une  certaine  faqonj  il  n'y  a  de 
diliércnce  entre  la  Liberté  de  Dieu  & 
celle  de  l'homme  qu'en  ce  que  la  pre- 
mière s'exerce  conïtamment  lur  le  àfeil- 
leur  ^  &  que  celle  de  l'homme  s'exerce 
toujours  Tur  ce  qu'il  prend  pour  le  Meil- 
leur. Mais  foit  que  l'homme  exerce  fa 
Liberté  fur  le  Bien  réel  ou  fur  le  Bien 
apparent^  il  ne  laiiTe  pas  d'être  Libre  ^ 
puifque  dans  l'un  &  l'autre  cas  '\\  fait. 
ce  qui  lui  plait  :  or  faire  ce  qui  nous 
fiait  efl:  un  ade  de  Liberté.  Voilà  quelle 
eft  la  Liberté  de  1  homme. 

Puifque  la  Liberté  de  l'homme  con^ 
fille  e'i  ce  Q[U\\  fait  ce  qui  lui  plaît  ^  il 
s'enfu.t  qu'il  peut  être  regardé  à  jufte 
titre  comme  l'auteur  de  Tes  ac'tions, 
quoiqu'il  ne  foit  point  celui  des  prin.- 
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cipes  de  Tes  déterminations  :  en  agif^ 
fant  il  ufe  avec  pljijir,  avec  co-moif^- 
fance  dîi  pouvoir  d'agir ,  &  ibs  adiojia 
peuvent  lui  être  imputées  en  partis  y 
comme  à  la  caufe  immédiate  qui  les 
produit.  Voici  comment. 

Les  déterminations  de  chaque  Etre 
ont  leurs  avantages  &  leurs  inconvé- 
nients  ;  une  manière  d'être  exclut  une 
autre  manière  d^étre  ,  une  propriété 
fuppofe  une  autre  propriété  ,  un  arran- 
gement ,  un  autre  arrangement  ;  une 
force  n'eft  pas  une  autre  force,  ni  un 
degré  ,  un  autre  degré.  Dieu  a  vu  la 
combinaifon  de  tout  cela,  &  TUnivers 
eft  la  foludon  d'un  problème  digne  de 
fa  Sagelfe  infinie.  En  un  mot ,  Disu 
agit  par  les  caules  fécondes  ,  il  a  voulu 
que  ces  caufeî  produifiifent  leurs  effets , 
&  que  ces  effets  devinffent  caufes  à  leur 
tour.  Rien  n'ell  plus  vrai  que  cela  i  & 
je  ne  fuis  point  le  premier  qui  l'ait  dit. 

Or  comme  Dieu  a  donné  aux  hom- 
mes des  Sens  &  une  Raifon  pour  coiu 
noitre  la  nature  des  caufes  fécondes 
qui  les  environnent ,  leurs  rapports  , 
leurs  effets  ;  les  rapports  (S:  les  effets  de 
ceux-ci  à  leur  tour,  &c.  l'on  peut  dire 
que  c'elt  fur  la  connoijfance  de  Pordre^ 
itabli  dans  ces  Caufes ,  ^  dans  tout.  C4t 
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qui  en  dépend,  que  doit  être  en  partie 
fondée  la  prudence  de  chaque  Individu 
humain,  ainfi  que  les  différentes  Ver- 
tus qui  peuvent  le  conduire  au  bon- 
heur le  plus  parfait ,  dont  il  foit  fuC- 
ceptible  en  ce  Monde. 

Par  exemple  : 

Nous  connoiiTons  que  le  feu  brûle 
&  que  le  froid  glace  j  cette  connoif- 
fance  nous  porte  à  éviter  leurs  effets 
naturels,  Se  à  chercher  dans  leur  ufage 
combiné  un  moyen  propre  à  nous  met- 
tre à  l'abri  de  leurs  impreiïions  nuifi- 
bles  ,  ou  trop  fenfibles. 

Nous  connoifîbns  qu'une  diette  ou- 
trée nous  exténue,  que  l'intempérance 
nous  rend  malades  ;  cette  connoiffance 
nous  porte  à  prendre  juftement  la  nour- 
riture néceffaire  pour  nous  conferver 
les  forces  &  la  fan  té. 

Nous  favons  que  la  brutalité  ,  la 
rigueur,  la  violence,  nous  attirent  des 
ennemis  ;  cette  expérience  nous  avertit 
d'être  doux,  humains,  généreux  ,  afin 
de  vivre  en  paix,  &  d'acquérir  l'amour 
&  l'elHme   de  tout  le  monde. 

Nous  favons  qu'en  violant  les  Loix 
étab'ies  parmi  les  hommes  ,  nous  cou- 
rons rifquc  d'être  punis  ;  cette  connoif- 
fance nous  porte  à  obferver  ces  Loix  ; 
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parce  que  la  fatisfadion  qu'apporte  une 
telle  obfervation  eft  préférable  au  châ- 
timent qui  fuit  leur  violation  ,  à  la 
crainte  même  qui  accompagne  ordinai- 
rement cette  violation. 

Mais  la  Fougue  du  tempérament ,  le 
défaut  d'éducation  ,  Thabnuile,  le  pré- 
jugé ,  &c.  concourent  tous  les  jours  à 
faire  que  Pierre  juge  Fauffement  des  cau- 
fes  8c  de  leurs  effets  ,  &  par  conféquent 
à  le  rendre  malheureux  ou  méchant  ; 
tandis  que  Paul,  qui  eft  né  d'un  tem- 
pérament modéré ,  qui  a  eu  une  excel- 
lente éducation  ,  de  bons  exemples  à 
imiter  ,  juge  plus  clairement  des  caufes 
&  de  leurs  effets,  &  devient  plus  heu- 
reux ou  moins  méchant  que  Pierre. 
D'où  vient  donc  la  différence  des  affec- 
tions de  Pierre  &  de  Panl'^....  Elle 
vient  de  différentes  circonilances  qui  ne 
dépendent  originairement,  ni  du  Fait  de 
Pierre,  ni  de  celui  de  Paul  y  mais  qui 
dérivent  d'un  enchaînement  de  caufes 
&  d'effets  i  &  cet  enchaînement  tient  au 
Syftème  général.  Mais  Pierre  Se  Paul 
n'en  font  pas  moins  librement  ce  qu'ils 
font. 

-Il  refaite  non- feulement ,  de  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  que  l'effet  des  limires 
naturelles  de  la  Création  rend  Thomme 
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imparfait,  que  les  circonftances  où  il 
ie  aouve  le  rendent  plus  ou  moins  heu- 
reux ou  malheureux  (a)  j  mais  il  réfulte 
encore  que  le  bien  ou  le  mal  que  i'hom- 
me  fait ,  que  le  bonheur  ou  le  malheur 
qu'il  éprouve,  doivent  lui  être  imputés 
en  raifon  du  pouvoir  plus  ou  moins 
grand  qu'il  aura  eu  de  prévenir  ,  d'évi- 
ter, de  rompre,  ou  d'aiîoiblir,  à  terns y 
le  concours  de  circonftances  qui  le  dé- 
terminent. Car  le  tempérament,  le  dé- 
faut d'éducation,  Thabitude  ,  les  préju- 
gés ,  (S;c.  de  même  que  les  limites  na- 
turelles de  la  Création  ,  ne  nécejjitent 
point  Pierre  à  être  plus  mauvais  ou  plus 
malheureux  que  Pcvtl  ',  mais  ces  chofes 
concourent  feulement  à  le  rendre  tel , 
c'eft-à-dire,  a  faire  naître  des  circon- 
ftances fut-Hfantes  pour  le  Jiécejjlter  k  être 
tel.  La  Liberté  que  chaque  homme  rai- 
fonnable  a  toujours  de  rctléchir  plus  Mi 
moins  ^  avant  que  les  caufes  ou  les  mo- 
tifs de  fes  déterminations  deviennent 
irréfiftibles ,  ne  dépend  pas  moins  de 
l'encbainenient  de  caufes  &  d'efTets  donc 


(  a  )  L'on  fe  fouviendra  qu'il  ne  s'apit  i^î 
quû  à\x  Bien  &  du  Mul  conûdérés  dans  le 
Sïora!, 
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j'ai  parle  tout  à  rheurc,  &  ne  tient  pas 
moins  au  Sydêmc  général ,  que  les  cir- 
conllnnces-  fu (dites.  Il  faut  dilHnguer 
deux  chofes  en  Thomnie  :  fa  nature  eu 
gcnér.il,  <&  la  nature  des  caufes  éloignées 
c^  des  caufes  prochaines  des  détermina- 
tions de  chaque  Individu  humain.  C'eft 
fouvent  parle  peu  de  connoiifanccs  que 
Ton  a  de  ces  chofes ,  ou  par  le  peu  d'at- 
tention que  Ton  y  fait,  que  Ton  définit 
mal  la  Liberté  (ie  l'homme  ,  &  que  Ton 
juge  encore  plus  mal  des  principes  &  de 
la  moralité  de  lés  adions 

Je' veux  devenir  forcier  (1  je  t'en- 
tends, interrompit  Fere  Jean.  Si  cela 
eft,  repris- je,  je  veux  tâcher  de  me 
faire  comprendre  par  quelque  compa- 
raifon.  Qiioique  cette  méthode  foit  peu 
propre  à  donner  wwq  idée  nette  &  dif- 
tinclc  de  ce  que  l'on  veut  démontrer , 
elle  ne  laiiTe  pas  d'être  d'un  grand  fe- 
conrs  a  un  homme  qui  n"*a  pas  la  faculté 
de  s'énoncer  avec  toute  \a  clarté  poili- 
bie  ,  ik  de  mettre  un  auditeur  fur  la  voie 
de  concevoir  ce  qu'on  lui  dit. 

Si  Ton  fuppofc  qu'il  y  ait  un  fleuve 
qui  coule  d'un  bouc  de  la  terre  à  l'autre  , 
que  tous  les  hommes  doivent  paflér  ce 
fl<îuve ,  &  qu'il  y  ait  pour  cet  eifet  des 
ponts  plus  ou  moins  dangereux  établis 
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de  diftance  en  diiiance,  je  dis  l®.  qu« 
la  chute  «Se  la  more  de  ceux  qui  fe  noient 
dans  ce  fleuve  en  le  palFant,  ne  peuvent 
jamais  être  imputées  a  Dieu ,  parce  que 
le  paiTage  de  ce  fleuve  fur  de  tels  ponts 
eiîtroit  dans  le  Syfteme  général  j  parce 
que  cette  chiite  n'eil  en  elle  -  même 
qu'un  cifet  des  îoix  de  la  gravité  des 
corps  vers  un  centre ,  Ioix  établies  dés 
le  commencement ,  &  tenant  à  la  con- 
i'titution  du  (eul  Univers  polîible,  dont 
Texiftence  étoit  néceiraire  j  parce  que 
cette  mort  n'eft  en  elle-même  que  l'effet 
d'une  autre  loi  établie  auili  des  le  com- 
ïiiencement,  qui  eft  celle  dont  il  réfulte 
qu'une  TupprelHon  totale  de  la  refpira- 
tion  chez  l'homme  lui  caufe  la  mort. 
Je  dis  2^.  que  cette  chute  &  cette  mort 
ne  doivent  pas  toujours  être  imputées 
à  ceux  qui  fe  noient  ••,  Se  que  lorfque 
cette  imputation  a  lieu,  elle  a  fes  de- 
grés.  Voici  comment. 

Si  les  ponts  établis  pourpafler  ce  fleu- 
ve 5  font  tous  originairement  défec- 
tueux, ou  percés  en  différents  endroits, 
il  fera  de  l'intérêt  de  tous  les  hommes 
de  n'entreprendre  ce  paiTage  qu'en  plein 
jour,  &  non  la  nuit:  quels  que  foient 
les  motifs  qui  les  poulfent  à  paffer  peu- 
dant  les  ténèbres,  la  coufervation  de 
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leur  vie  doit  l'emporcer  fur  tout.  Mais 
Cl  les  aiiotifs  qui  poutlent  tous  les  hom- 
mes à  pafler  pendant  les  ténèbres,  rem- 
portent chez  quelques-uns  ,  &  qu'ils 
Te  noient,  leur  mort  leur  lera  imputée» 
non  point  parce  qu'en  paifant  Us  n'au- 
ront fait  que  l'uivre  ce  qui  leur  paroif- 
foit  aducliement  le  Meilleur ,  mais  parce 
qu'ils  auront  fait  le  choix  de  ce  préten- 
du Meilleur  dans  le  te  m  s  que  le  fenti- 
ment  intérieur,  que  tout  homme  rai- 
Ibnnable  a  en  foi,  étoit  allez  puilTant 
pour  leur  faire  appercevoir  le  rapport 
du  rifque  qu'ils  couroient  à  paiTer  le 
fleuve  pendant  les  ténèbres ,  au  rifque 
de  le  paifer  en  plein  jour;  ou  plutôt , 
leur  mort  leur  fera  imputée  ,  parce 
qu'antérieurement  à  tout  cela,  ils  n'au- 
ront point  fuiïlfamment  ufé  du  pouvoir 
qu'ils  auront  eu  de  fe  rendre  capables 
de  juger  de  ces  rapports. 

J'ai  dit  que  la  mort  de  ces  hom- 
mes qui  fe  noient  leur  feroit  imputée 
plus  ou  moins ,  ou  point  du  tout.  Par 
exemple  : 

Ceux  qui  auront  connu,  ou  qui  au- 
ront été  dans  le  cas  de  connoitre  quel- 
ques ponts  moins  mauvais  ,  moins  dan- 
gereux ,  que  celui  qu'ils  auront  choifi 
par  préférence,  feront  plus  coupables 
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de  leur  more,  que  ceux  qui  n'auront 
point  eu  ceite  connourance ,  ou  qui 
auront  manqué  des  m-jyens  de  Tac- 
quérir. 

Ceux  qui  auront  fu  ou  pu  favoir  que 
prefque  tous  ceux  qui  avoient  pailé  le 
fleuve  petidant  les  ténèbres  étoient  pé^ 
ris,  &  qu'aucun  de  ceux  qui  Tavoient 
palTé  pendant  le  jour  n'avoit  eu  ce  mal- 
heur ,  feront  plus  coupables  de  leur 
mort  que  ceux  qui  ,  n'ayant  eu  ni  pu 
avoir  ceute  connoiirance  ,  auront  cru 
qu'il  pouvoir  en  périr  quelques-uns 
pendant  le  jour,  quoiqu'il  en  périt  da- 
vantage pendant  la  nuit. 

Ceux  qui  auront  fu  ou  pu  favoir 
qu'en  fâchant  nager,  Ton  pouvoit  (ou- 
vent  éviter  la  mort  après  être  tombé 
dans  le  fleuve,  Se  qui  auront  négligé 
d'apprendre  à  na;;er ,  le  nouvant  faire, 
feront  plus  coupables  de  leur  mort, 
que  ceux  qui  n'auront  cntinu  ni  pu 
connoître  ce  moyen  de  fe  co  nier  ver 
la  vie  ,  &  qui  n'auront  point  été  à  mê- 
me de    l'apprendre ,    &c. 

Ces  circonilanccs  &  mille  autres  fem- 
bldb!es  aggravent  donc,  ou  diminuent, 
i'imputadon  que  l'on  peu',  faire  à  ces 
hommes  de  leur  mort  ;  ceite  imputa- 
tion s  anéantit  méine  emiéreincnt  a  l'é- 
gard 
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^arJ  de  quelques-uns,  (1  le  clioix  du 
pout ,  du  moment  de  leur  palÏÏi^e  ,  les 
connoiirances  &  les  moyens  de  palTcc 
fûremcnt  leur  ont:  manqué.  E:  s'il  eft 
abfurde  de  conclure  que  tous  les  hom- 
mes qui  fe  noient  en  ce  cas  ,  Conthomi^ 
ciâes  d'eux-mêmes,  il  l'eft  bien  dci- 
vantage  de  foutenir  que  tous  les  hom- 
mes en  général  foient  tels.  Tout  ce  que 
l'on  peut  dire  eft  que  tous  les  hommes 
ayant  un  fleuve  â  paiTer  ,  il  ett:  du  pou- 
voir de  la  plupart  de  le  pafler  heureu- 
fement  ,  &  de  nécelîité  que  le  rede , 
tels  que  les  aveugles  fans  fecours  & 
fans  conducteurs,  s'y  noient:  que  (î 
dans  le  plus  grand  nombre,  quelques- 
uns  n^ufent  pas  de  ce  pouvoir  &  périf- 
fent,  ceux-là  Ibnt  plus  ou  moins  cou- 
pables de  leur  mort  ,  tandis  que  ces 
derniers  ne  le  peuvent  être  de  la  leur. 

Le  pont  dont  je  viens  dé  parler  elt 
le  Cours  de  la  vie  h u inaine  confidéré 
dans  les  circonjlances  ou  chaque  hom- 
me fe  trouve  natuiellement  j  &  le  Mal 
qu'il  fait  eiT:  le  fleuve  où  il  ell  tombé. 
Et  comme  (à  la  réfcrve  d'un  petit  nom- 
bre )  tout  homt.ie  elt  plus  ou  moins  le 
maître  de  prévoir,  d'éviter,  de  varier, 
de  modifier  les  effets  de  ces  circoUjid.i- 
ces ,  ou  (îe  s'y  abandonner  ,  tout  hom- 
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me  e(t  aufîi  cenfé  plus  ou  moins  cou^ 
pable  du  Mal  qu'il  fait.  Mais  comme  il 
y  a  des  hommes  aulU  bons  que  la  na- 
ture humaine  le  comporte  ,  &  qu'il  y 
en  a  quiî  par  défaut  de  conncifîances 
&  de  moyens  néceliaires  ,  font  le  Md 
malgré  eux,  ou  plutôt  lans  favoir  ^<, 
fans  pouvoir  favcir  ce  qu'ils  font,  l'on 
ne  peut  dire  que  les  hommes  foicnt 
généralement  méchants  :  nT;is  l'en  doit 
dire  qu'en  général  il  ePt  de  la  nature  de 
l'homme  d'aimer  le  Eisn  \  &  que  s'il  y 
a  des  hommes  véritablemient  méchants  , 
ce  n'elt  que  par  le  mauvais  ufage  qu'ils 
font  de  leur  volonté  lorfqu'il  s'agit  de 
choilir  <k  de  fe  déterminer;  ouli  l'on 
veut,  ce  n'efl:  que  dans  le  peu  d'atten- 
îio7t  qu'ils  ont  d'atfoiblir  à  tems  les 
Raifons  qui  peuvent  les  po'ter  au  mal 
par  la  fuite  ^  dans  le  peu  de  foin  qu'ils 
prennent  d'étudier  les  principes  de  leurs 
edions  ,  &  d'acquérir  la  faculté  de  fe 
déterminer  dans  tous  les  cas  moraux  fur 
des  Raifons  difiinles. 

Il  elt  aifé  de  concevoir  par  tout  ce 
que  je  viens  de  dire ,  que  mon  cher 
Cojiipere  fe  trompe  grandement  lorf- 
qu'il  prétend  que  le  Mal  qui  exiite  dans 
rUnivers  provient  d'un  mauvais  Prin- 
cipe, ou   plutôt,  qtis  tout  eji  mal,   & 
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que  tous  les  hommes  font  des  fcéicra:?. 
Son  amour  propre  ne  fe  troiivcroic- il 
pas  bleiTé  par  une  affertion  Ci  téméraire? 
Mon  Compère  ignoreroit  il  qu'il  a  Ion- 
tenu  tant  de  fois  que  Thomnie  aoportc 
en  naiifant  les  germes  de  la  juilice  ce 
de  l'cquité  au  fond  de  fou  ame  '{  qu'il 
n'y  avoit  que  la  multitude  &  la  variété 
des  connoiliances  qu'il  acqucroit ,  qui 
étouffoient  ce  germe  ?  . . . . 

Je  tai  dit  auifi ,  interrompit  le  Com- 
père^ qu'il  ne  falloit  point  s'étonner  de 
me  voir  nier  dans  un  tems  ce  que  j'a- 
vois  affirmé  dans  un  autre  :  &  que  ce 
qui  paroilfoit  une  contradidion  en  moi, 
étoit  une  marque  d'un  nouveau  degré 
de  connoiifance  que  j'avois  acquis. 

Je  me  fouviens  de  cela  ,  repris -je; 
mais  je  n'aurois  jamais  cru  que  mon 
C-ompere  en  fut  venu  au  point  de  rejetter 
les  principes  de  la  Morale,  ou  plutôt ,  d© 
nier  la  réalité  de  la  morale  mênie  ;  car 
c'eft  en  venir  là  que  de  prétendre  que 
tout  efi  mal  âi^ï\^  le  Mcnde,  &  que  rous 
les  hommes  ^bnt  méchants  de  ieur  na- 
ture. Mais  qui  ne  voir  que  cette  opinion 
cft  d'une  alfurdité  infourenable  ?  Four 
la  détruire  de  fond  en  comble  ,  il  n'y 
a  qu-a  confuiter  la  Raifon  &:  la  Con- 
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fcience  (ci);  rien  ne  démontre   mieux 
qu'el.es  ,  que  nous  avons  de  devoirs  à 


(a)  Four  prouver  le  ptincipe  le  plus  univer- 
fel  des  Lcix  de  la  Nature  ,  dit  un  l'avant  hom- 
me ^,  ii  n'y  a  qu'à  remarquer  le  point  de  rcu- 
nicn  où  abouîifient  touccs  nos  aclicns  ,  tous 
r.cs  penchants,  &  tous  nos  delirs.  C'eit  incon- 
ttlîabiemeiu  au  bonheur  ,  ou  à  Ja  perfection 
de  no:re  ttre.  Là  tendent  générale.-  e.it  le  cri- 
TTiQ  ôc  la  vertu-,  le  dernier  des  fcélérats  (e 
propole  ce  but  ,  comme  le  plus  honnête  hom- 
me ;  la  d  fterence  n'clt  que  dans  le  (liccès  , 
cyai  dépend  du  choix  des  moyens.  Si  le  prenncr 
fe  trompe  Ôc  le  perd  ,  c'tfi  qu'il  prend  le  taux 
bien  pour  le  bien  véritable,  &  l'apparence  de 
la  perfedion  pour  la  perfection  elle  -  même. 

«  Donnez  -  vous  ,  ù"  &iix  autres  kommis  f 
toiiïe  hptrfeciion  qui  ejl  en  votn:  pouvoir  y  c'eft 
la  première  des  Loix,  la  Maxime  fondamentale 
du  Code  naturel  ,  &  d'où  dérivent  tous  nos 
devoirs  envers  Dieu  ,  envers  le  Prochain,  en- 
vers nous-mêmes. 

v>  On  peut  encore  prouver  ce  principe  par 
la  nature  de  la  liberté  humaine.  Un  Etre  libre 
ne  peut  fe  déterminer  que  fur  des  motifs ,  &c 
ces  motifs  font  une  perfedion  qu'il  voit ,  ou 
qu'il  croit  voir  dans  l'objet  qu'il  choilit.  L'obli- 
gation n'eft  qu'une  nécelfité  morale  d'agir  félon 
les  meilleurs  motifs.  Ainû  tout  Etre  libre  ert: 
obligé  de  diriger  là  conduite  à  la  plus  grande 
peifedion  de  l'Univers  ,  qui  eft  de  tous  les 
motifs  le  plus  noble  ÔC  le  plus  excellent, 

(♦)  M.  Merian. 
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remplir,  &  pour  cet  effet  des  régies  à 
fuivre.  II  y  a  une  Railoa  commune  qui 
prend   connoifTance  de  nos  adions  :  il 


M  Enfin  cette  Lci  s'accorde  avec  la  volonté 
divine,  &  avec  le  but  de  ia  création.  La  Su- 
piême  Inreliigence  ne  tait  que  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire ,  ëc  fe  propofe  toujours  pour 
fin  là  plus  grande  peifedion  de  fon  ouvrage  j 
ce  qui  prouve  très -man;felU^mcnt  qu'elle  aime 
que  les  intelligences  créées  fe  conforment  à  Ce$ 
vues ,  &  concourent  à  l'exécution  de  ce  plan 
fi  magnifique.  Cttte  obligation  elt  d'autant  plus 
prefanie,  qu'elle  n'cft  pas  fondée  fur  un  pou- 
voir arbitraire  ,  ni  lur  le  droit  de  propriété  , 
mais  fur  une  fagefle  qui  ne  s'écar:e  jamais  des 
régies  éternelles  de  la  perfedion  ,  6c  qui  fans 
nous  enchaîner  par  une  crainte  phyfique,  ne 
veut  que  nous  obliger  d'une  manière  a/Tortie  à 
notre  nature  :  car  les  peines  mêmes  &  les 
récompenfes  j   qui  font  la  fan^icn  de  la  Loi 

naturelle  ,  ne  font  que  des  motif? 

^  »  Les  préceptes  univcrlels  de  la  Morale  pra- 
tique ,  en  tant  qu'ils  fc  bornent  à  régler  les 
fentiments  &  les  afFe(îlions  de  notre  amc  ,  font 
de  la  certitude  la  plus  corrplette  8c  la  plus  con- 
vaincante. Telles  font  ces  maximes  :  ahnez  la 
venu  :  founmtez  vos  pajjîom  a  l'enjpire  de  la 
raifon  ,   &  les  autres  qui  leur  refllmblent. 

»  Il  n'çn  eft  pas  de  même  de  ces  préceptes 
particuliers  qui  fuppofent  un  cas  donné ,  6c  fe 
rapportent  aux  diyerfes  circonfiances  où  nous 
nous  trouvons  3  circonllances  fouvent  très-com- 
pliquées ,  ac  ^ue  le  moindre  incident  varie.  Ici 
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eft  des  devoirs  communs  ;  &  les  maxir 
mes  qui  expofenc  ces  devoirs  font  les 
Loix  naturelles. 


la  certitude  décroit ,  &  à  mefure  eue  les  cir- 
conftances  fe  divifent  «Se  fe  fubdivifent ,  elle  det 
cend  par  toute  l'échelle  des  piobabiJités. 

«  Dans  ces  fortes  de  rencontres ,  on  ne  peut 
régler  fa  conduite  fur  un  principe  inf;i;llibie. 
On  a  rarement  le  pouvoir  ,  &  encore  moins  ie 
ioifir  d'entrer  dans  de  longues  difcuffion? ,  & 
d'aller  jufqu'aux  premières  fcurces  de  fes  de- 
voirs Ce  fetoir  négliger  nos  devoirs  mêmes  , 
oue  de  raifcnner  &  de  dcmoatrer  lorfgu'ij 
faut  agir. 

>•>  Quel  eft  donc  ici  notre  guide  T  C'eft  la 
Gonfçiencc  >  c'eft  ce  fens  interne,  ce  goilt  fpiri- 
tucl  qui  nous  donne  une  vue  immédiate  de  Ja 
vérité  morale,  &  nous  met  du  premier  coup 
au  terme  ou  la  raifon  ne  Ce  mine  que  par 
des  gradations  lentes.  C'cû  ici  Vajfemhnfni  du 
tosur  y  comme  la  conviClion  eft  l'ajftmlmcnt  de 
i'efprit  ,  Ôt  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  foif  vaguç 
ai  indéterminé.  Il  oper©  félon  des  principes 
invariables,  que  l'ufage  nous  a  rendus  familiers, 
ce  qui  fe  font  convertis ,  pour  ainfî  dire ,  en 
notre  fubHance  :  fans  cet  ajfentiment  la  fcience 
des  mœurs  n'eft  qu'une  fcience  morte ,  une 
fiériie  thcorie.  C'eit  lui  qui  fait  germer  6c  fruc- 
tifier les  ftmtnces  de  la  vertu  i  c'ert  de  cette 
Iburce   vive  que  l'on    voit   émaner    toutes   les 


belks  6c  :oa:es  Its  grandes  aclions. 
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CHAPITRE    XIV. 

Sui(e  de  mon  Difcours  au  Compère. 

J'Ai  dit  que  l'homme  avoit  naturel- 
lement la  faculté  de  dilHnguer  & 
d'affoiblir  à  tems  les  raifons  qui  peuvent 
le  porter  au  i\fa/.  Cela  étant,  qui  peut 
douter  que  la  bonne  Education  ne  per- 
icdionne  cette  faculté  ,  Sa  que  la  mau- 
vaife  ne  la  détériore  ?  La  bonne  Educa- 
tion corrige  le  tempérament ,  les  pré- 
jugés ,  &  éclaircit  l'entendement.  La 
bonne  Education  efl  un  furcroit  de 
moyens  donné  aux  hommes  pour  faire 
le  Bien.  Dieu  ne  nous  demande  rien 
au-delà  de  la  fomme  &  de  la  valeui  de 
ces  moyens ,  mais  il  en  exige  abfolu- 
ment  l'emploi.  Nous  ferons  jugés  fur 
ce  que  nous  aurons  fait  &  dû  faire, 
&  non  pas  fur  ce  que  nous  n'aurons 
pu  faire. 

Puifque  la  bonne  Education  éclaircit 
l'entendement,  qu'elle  corrige  les  mau- 
vaifes  aifedions  ,  &  qu'il  y  a  difTcrcnts 
degrés  de  bonne  Education,  il  cil  avan- 
tageux aux  hommes  de  connoitre  le  p'ius 
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parfait  de  ces  degrés ,  &  par  conféquens 
de  le  chercher.  Comme  toutes  les  Loix 
humaines ,  tous  les  Syftèraes  de  Morale 
que  nous  avons ,  que  nous  formons  , 
contiennent  une  infinité  d'imperfec- 
tions y  voyons  fi  les  Livres  Saints  ne 
font  point  la  fource  où  l'on  puilTe  pui- 
fer  le  meilleur  genre  d'Education. 

Aucune  Hiftoire  ,  aucun  Syftême  de 
Morale  ne  nous  donne  une  idée  plus 
parfaite,  plus  fublime  de  la  Divinité 
que  VFxritiire.  Tout  ce  qu'elle  contient 
nous  peint  la  puillance  ,  la  majelfé  , 
l'intelligence,  la  bonté,  la  jullice  de 
l'Etre  SrPREr^ïEi  Ton  amour  pour  les 
créatures,  la  dignité,  la  grandeur,  & 
la  perfection  de  fes  Ouvrages.  Elle  nous 
donne  une  idée  claire  &  diftinde  de 
nos  devoirs ,  &  des  régies  que  nous 
avons  à  fuivre  pour  les  remplir.  Elle 
fait  plus ,  elle  nous  fourilit  tous  les 
motifs  &  les  moyens  pofîibles  pour 
nous  porter  au  Bien.  C'ed  une  fource  de 
lumières  ,  de  fecours  &  de  confola- 
tions.  Tous  les  vices  y  font  peints  dans 
leur  laideur  ,  toutes  les  vertus  dans  leur 
beauté.  Rien  ne  peut  mieux  faire  le 
bonheur  d'un  homme  de  bien,  que  la 
foi  en  ce  qu'elle  annonce,  que  la  pra- 
tique de  ce  qu'elle  prefcrit.    Eh!  qui 
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peut  faire  fupporter  les  infirmités ,  les 
infortunes  ,  avec  plus  de  courage  &  de 
réfignation  ,  que  la  croyance  en  un 
Dieu  Rémunérateur  ,  que  la  perfpeclive 
confolante  d'un  bonheur  infini  ?  Quel 
motif  plus  preflant  peut  nous  porter  à 
la  peifedion  ,  que  la  certitude  de  plaire 
à  ce  Dieu  jufte  &  bon  ,  fi  nous  faifons 
le  Bien  y  &  celle  d'une  punition  cer- 
taine >  Cl  nous  faifons  le  Mal  ?  Puni« 
tion  jufte,  &  dont  nous  ne  devons  pas 
nous  plaindre,  parce  qu'elle  eft  une 
fuite  naturelle  du  crime ,  &  que  le  cri- 
me eft  une  adlion  à  laquelle  nous  nous 
déterminons  volontairement  (a).  Les 
Livres  Saints  contiennent  donc  le  meil- 
leur genre  d'Education. 


(a)  Que  l'on  ne  dife  pas  que  la  certitude  des 
peints  &  tics  récompecks  après  cette  vie  n'eft 
pO'nt  dénaontréc  >  car  Ton  pourroit  répondre 
qu'elle  i'c>(  même  mathétnatiquen;eni  ;  di.  que 
quand  elle  ne  le  l'eroit  pas  ,  ii  iuffit  que  ces 
peines  &  récompenles  foient  pclhbles ,  pour 
qu'elles  deviennent  un  des  plus  puilTants  motifs 
de  ncs  déterminations  au  Bien. 

»  Quum  trgo  hacjit  londitic  futtirorum  j  dit 
Arivoee,  ut  ttneri  &  com^rehtrndi.  nithiUT  j.ojJJnt 
anùii^Ationis  adia6iu  j  nonn  frrhr  r<itio  ejt  ex 
di:obtis  incarus ,  &  in  amhigua  exfjeCluuone  ^en^ 
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Si  ces  Livres  font  dans  une  efpece 
d'aviliflement  aux  yeux  des  Philofo- 
phes  du  necle  ,  ou  plutôt,  fila  Religion 
Chrétienne  eft  décriée,  eft  attaquée  de 
toutes  parts ,  ce  n'eft  point  que  cette 
Religion  foit  en  elle  -  même  ridicule  & 


demibusi  id  fotius  credere  y  qtioi  aliquas  fies 
ftrat ,  quam  omnino  quod  mdlas  ?  In  illo  enim 
pricidi  nlhil  eft  ^  fi  quod  dicUnr  imminer  e  ,  caf- 
fîim  fiât  &  vacuum  :  in  hoc  damnum  eft  maxi- 
mum ^  id  eft  falutis  amijfio  ,  fi  qtium  tem^us  ad- 
vcnerit  ,  a^eriaînr  non  fiijje  mindaciiim.  Adverf, 
G'cntes  ,  Lib.ll.;pag.  44.  Edit.  Lugd,  Bat.  155 1 

»  L'Avenir  étant  de  telle  nature  >  qu'on  ne. 
fauroit  en  percer  l'obicurité  ,  ni  s'en  faifir^ 
peur  ainli  dire  >  par  aucune  connoiiTance  anti- 
cipée :  le  bon  fens  le  plus  pur  ne  veut -il  pas 
que  de  deux  chofes  également  incertaines  ,  on 
croie  plutôt  deile  qui  fait  efpérer  quelque  bien , 
çLie  celle  qui  n'en  fait  efpérer  aucun  ?  En  effet, 
çuand  même  le  mal  dont  on  nous  menace  fe 
irouveroit  fans  effet  j  on  ne  rifque  rien  :  aa 
lieu  que  Ton  s'expofe  à  un  très -grand  danger, 
c'eft  -  à  -  dire  ,  au  hafard  de  fe  perdre  ,  fi  dans 
le  tems  marqué  on  vient  à  être  convaincu  par 
une  trifle  expérience  ,  qu'on  n'avoit  pas  voulu 
nous  alarmer  fans  fuiet  *<. 

C'eft   fur   ce  rayonnement  d'Arnobe   que  M, 
Tajtal  a  fondé  le  fameux  argument  qui  fe  trouve 
au    Liv.  VII.  de  fes   Fenfies ,  &    dont  vçiçi  1^., 
fubftancç  dans  ce  Paiïàge  dç  Lcf/if» 
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nuifible  ,  ce  n'efl:  point  qu'elle  ne  foit 
utile  &  refpedable  ;  mais  c'cd  que  la 
plupart  de  ceux  qui  la  profeflcnc  ont 
de  tout  tems  été  fourbes  ,  cruels  Se 
fanguinaires  j  c'eft  qu'ils  ont  altéré  la 
pureté  de  la  Religion  &  l'ont  désho- 
norée. 


>v  Les  Récompenfes  &  les  Peines  d'une  nu- 
ire Vie  ,  que  Dieu  a  établies  pour  donner  plus 
de  force  à  Ces  Loix  3  font  d'une  aHez  grande 
importance  pour  déterminer  notre  choix  ,  cen- 
tre tous  les  Biens  ,  ou  tous  les  Maux  de  cette 
Vie ,  lors  même  qu'on  ne  conlîdere  le  bonheur 
ou  le  Malheur  à  venir  que  comme  poifible  i  de 
quoi  pcrlonrre,  ne  peut  douter.  Quiconque , 
dis -je,  conviendra  qu'un  Bonheur  excellent  ÔC 
infini  eft  une  fuite  poifible  de  la  bonne  vie  qu'on 
aura  menée  fur  la  Terre ,  Ôc  un  état  oppofé  la 
récompenfe  poffible  d'une  conduite  déréglée  ,  un 
tel  homme  doit  néceflairtment  avouer  qu'il  juge 
trés-mal ,  s'il  ne  conclut  pas  de  là  qu'une  bonne 
vie  jointe  à  refpérance  d'une  éternelle  félicité 
qui  peut  arriver  ,  e(t  préférable  à  une  mauvaife 
vie  ,  accompagnée  de  la  crainte  d  une  milere 
affreufe,  dans  laquelle  ii  eft  fort  poflible  que  le 
Méchant  fe  trouve  un  jour  enveloppé,  ou.> 
pour  le  moins ,  de  l'épouvantable  6c  incertaine 
efpérance  d'être  annihilé,  1  out  cela  tiï  de  la 
dernière  évidence  ,  l^ppofé  même  que  Its  gens 
de  bien  n'oulèiit  que  des  mjux  à  ciruverdans. 
C€.  Monde,.  &   que  les  Mâchants   y  jcuiflènt 
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Si  les  Chrétiens  avoient  connu  véri- 
tablement l'eCprit  de  cette  Religion  au- 
gufte  ,  chacun  d'eux  fe  feroit  plus  ap- 
pliqué à  pratiquer  ce  que  VEcritiire  en- 
ieigne  ,  qu'à  y  chercher  ce  qu'elle  ne 
contient  pas  ,  qu'à  expliquer  ce  qu'il  ne 


d'une  perpétuelle  félicité  ;  ce  qui  pour  l'ordi- 
naire prend  un  tour  û  oppofé  ,  que  les  Mé- 
chants n'ont  pas  grand  fujet  de  fe  glorifier  de 
3a  différence  de  leur  état ,  par  rapport  même 
aux  Biens  dont  ils  jouiiTent  actuellement  :  ou 
plutôt  qu'à  bien  confîdérer  toutes  choies  ,  ils 
font,  à  mon  avis,  les  plus  mal  partagés,  mê- 
me dans  cette  vie.  Mais  lorfqu'on  met  en  ba- 
lance un  Bonheur  infini  avec  une  iniinie  Miiere  j 
fi  le  pis  qui  puifle  arriver  à  l'homme  de  bien , 
luppofé  qu'il  fe  trompe ,  eft  le  plus  grand  avan- 
îage  que  le  Méchant  puifle  obtenir  ,  au  cas 
qu  il  vienne  à  rencontrer  jufle  j  qui  eft  Thom- 
me  qui  veut  en  courir  le  hafard  ,  s'il  n'a  tout- 
à-tait  perdu  i'cfprit  ?  Qui  pourroit ,  dis -je,  être 
afîez  fou  pour  réfoudre  en  foi  -  même  de  s'ex- 
poler  à  un  danger  poffible  d'être  infiniment 
malheureux  ,  en  forte  qu'il  n'y  ait  rien  à  ga- 
gner pour  lui  que  le  pur  néant ,  s'il  vient  à 
échapper  à  ce  danger  ?  L'homme  de  bien  au 
cojitraire  ,  hafarde  le  néant  contre  un  Bon- 
heur infini  dont  il  doit  jouir  ,  au  cas  que  le 
fuccès  luive  ("on  attente.  Si  fon  elpérance  fe 
trouve  bien  fondée,  il  eft  éternellement  heu-, 
reux  j  m  i'il  fe  trompe  ;  U  i^cli  pas  m^lheu^ 
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comprenoit  pas ,  qu'à  forcer  les  autres 
à  recevoir  fcs  vidons. 

L'ambition  du  Chrétien  fe  feroit  bor- 
née à  la  charité  envers  Tes  fcmblables , 
qui  n'étoient  pas  Chrétiens.  Il  auroit 
dit  à  un  Païen  :  Mon  Frère,  il ejt  ^of- 
fible  que  tu  fois  heureux  ,  mais  il  efl  cer^ 
tain  que  tu  ne  peux  attei}idre  à  un  bon^ 
heur  parfait  qu'en  emhrajfatit  le  Chrijlia^ 
nifme  i  il  auroit  établi  fes  preuves  fut 


reux  ,  il  ne  fent  rien.  D'un  autre  côié  ,  fi  le 
Méchant  a  railon ,  il  n'.ft  pas  heureux  ,  &  s'il 
fe  trompe  ,  il  eft  infiniment  milerable.  N'ctK 
ce  pas  un  des  plus  vifibies  cléréglen;enis  d'elprit 
où  les  hommes  pu.flent  tomber  ,  que  de  ne 
pas  voir  du  premier  coup  d'œil  quel  parti  doit 
être  préféré  dans  cette  rencontre  ?  Locke  ^ 
Ejfai  Philofoph.  Chap.  XXI.  §.  70.  de  la  féconde 
Edit.  de  M.  de  Cofte. 

Si  non  -  content  de  ce  pafTage }  le  Ledeur 
defire  en  voir  d'autres  fur  ce  point  ;,  il  pourra 
confulter  la  Pneuniatologie  de  Le  Clerc,  Chap, 
IX.  §.  I.  &  fuiv.  —  La  Bruyère,  Cara^eres^. 
Ù"  Mœurs  de  ce  fiecle  ,  là  oii  il  traite  des  EC- 
priis  forts.  —  L'Ebauche  de  la  Religion  Naturel/e 
far  WOLLASTON  ,  fur  la  fin  de  l'Ouvrage.  — 
Bayle  ,  Art.  PafcaL  K.  L  —  Item  G:  utils  de 
Jure  Belii  &  Pacis,  Lib.  IL  Câj).  jXXIV.  §.  ç.— 
PuFFENDoRF  de  Jurt  Nat,  &  Gen:»  Ub,  I.  Cap, 
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des  Faits  ,  &  ces  Faits  n'auroient  con- 
fiée que  dans  la  vie  pu^o  &  exemplaire 
des  Chiétiens.  Si  le  Piiïen  avoic  témoi- 
gné que! qu'en  vie  de  pulféder  un  tel 
bonheur  ,  il  lui  auroit  alors  fait  con- 
noitre  qu'il  }i'y  n  qiCiin  Dieu  y  que  ce 
Dieu  efi  fujie  ,  Bon  ,  Tout  -  puijfant  ; 
qu'en  vertu  rie  fa  Toute  ■  puJjJcDice  il  a 
créé  le  '  iel  çf?  'a  Terre  ,  qu'en  vertu  de 
fa  Jujiice  il  aime  rOr.he;  qu'en  vertu 
de  fa  Bonté  il  aime  notre  Bon'reur  ^  ^ 
que  pour  que  nous  pui fions  parvenir  an 
plus  haut  degré  du  Bonheur ,  il  avoit 
révélé  des  tuotifs  qui  nous  y  portent  çf? 
des  moyens  qui  nous  y  conduifent  y  ^ 
que  la  Révélation  de  ce^  motifs  &  de 
ces  moyens  étoit  contenue  dans  l'Ecris 
titre.  Si  ces  rai  Tons- n'avoient  pu  porter 
le  Païen  à  embralTer  le  Chriftianifme , 
le  Chrétien  auroit  dit  au  Païen  :  Mon 
Frère  ,  puifque  tu  ne  veux  pas  être  Chré^ 
tien  ^  fois  mon  ^mi  ^  comnu  je  fuis  Is 
tien.  Qiie  la  différence  de  yios  opinions 
n'altère  jamais  entre  nous  l^ obligation  des 
devoirs  que  tous  les  Hommes  fe  doivent 
réciproquement  'y  fi  tu  es  malade  ,  fi  tu  es 
pauvre  ,  fi  tu  as  befoin  de  confeils  dans 
tes  affaires^  parle  .^  tu  rne  trouveras  tou- 
jours difpofé  à  te  rendre  tous  les  firvices^ 
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que  je  pourrai.  Un  Chrétien  voyant  un 
autre  Chrétien  agir  dans  les  principes 
différents  de  TECprit  de  la  Religion  , 
auroit  pris  un  tems  didé  par  fa  pru- 
dence, &  lui  auroit  dit  avec  douceur: 
Mon  Frère ,  Dieu  ,  notre  Père  commun  , 
vous  a  donné  r Evangile  pour  éclair cir 
votre  entende'inent  ,  pour  nous  rendre 
maître  de  nos  affedions ,  pour  ne  laijjer 
à  notre  volonté  que  des  defirs  légitimes  ; 
mais  vous  vous  refufez  à  la  Lumière  qui 
vous  a  été  donnée  ,•  vous  vous  livrez  à 
vos  affeclions  ,  vous  defirez  ,  vous  faites 
votre  malheur  ,  vous  allez  faire  celui 
des  autres  en  troublant  l'Ordre  êf?  A^ 
Faix.  Rentrez  en  vous  -  tnéme  ,*  foyez 
cha/fCi  fobre^  humain  5  défintérejje  ,  gêné- 
reux  5  bienfaijant  ,  pacifique  ,  ^  vous 
trouverez  un  bonheur  réel  ^  vous  f irez 
celui  des  autres.  Si  cet  homme  n'eût  point 
voulu  écouter  des  conleils  fi  raifonna- 
bles  ,  le  Chrétien  lui  auroit  fait  le  mê- 
me compliment  qu'au  Païen  ,  &  l'auroifi 
laifTé  tranquille. 

Mais  par  un  malheur  déplorable  les 
Chrétiens  n'ont  point  agi ,  &  n'agiront^ 
je  crois  ,  jamais  de  la  forte.  Au  lieu  de 
trouver  dans  les  Livres  Saints  la  fource 
de  la  charité,  de  la  paix  &  de  l'union  , 
ils  y  ont  cherché  celle  delà  hsii\e.  &  do.. 
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ladifcorde  i  au  lieu  de  p^ofelTer  la  Re- 
ligion telie  que  Dieu  la  leur  avoit  don- 
née ,  telle  que  Jefus  -  Çhrifi  Tavoit  en- 
feignée  ,   ils  en   ont  altéré    la  pureté  , 
ils  l'ont  rendue  méconnoiiTable  j  chaque 
Sede  y  a  ajouté  >  fubftitué   ou  retran- 
ché ,  félon  les  caprices  ou  fes  intérêts. 
Ceux  dont  le  devoir    étoit   d'enfeigner 
au  Peuple  une  Morale  pure   &  fimple,. 
ou  lui  ont  enfeigné  d€s  abfurdités  ab- 
ftraites  ,   ou  ils  Tont  occupé  de    divi- 
fions  5   de  querelles    nées  du  fein   de 
rignorance,  de  l'orgueil,   de  l'inquié- 
tude &  de  l'oifiveté  y  ou  ils  ont  recher- 
ché les  honneurs  &  les  richefTes  ,   &  fe 
font   abandonnés   à   une  molelTc   hon- 
teufe,  à  des  débauches  infâmes  i  &  les 
Efpnts  -  forts  ont  dit:.  Ces  Gens -^  là  ne 
prêchent  point  une  Do-Jrine  rai  fin  nabi  ei 
leurs  mœurs ,  leurs  avions ,  tout  annonce 
en  eux  qiCils  ne  fini  rien  moins   que  ce 
qu'ails  dijent  être  ,*  les  Hommes  qu'ils  inf- 
truiftnt  fini  ignorants   '^  méchants  ;  il 
en  eft  de  même  dans  toutes  les  Religions 
de  la  Terre  :  doyic  il  n'y  a  aucune  Reli- 
gion qui  fiit  l'ouvrage  de  Dieu  ;  donc  la 
Religum  n'eji  point  nécejfaire  ,  car  fi  elle 
étoit   n: ce  faire  ,    Dieu  en  ai  roit   doiné 
une  aux  Hommes  i  on  la  coy.nvitr<it  aa^ 
mœurs  ,  à  la  do^nne  de  ceux  qui  Périr 
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feî^neroient ,  ^  aux  œuvres  de  ceux  qui 
la  profeJferoi€7ît, 

O  Chrétiens  î  quand  ferez  -  vous  ce 
que  vous  devriez  être?  O  Miaiftics  du 
Très -Haut  !  ou  vous  qui  vous  dites 
tels  î  quand  elt  -  ce  que  vous  ferez 
doux  ,  humbles  ,  pacifiques  ,  comme 
Jefus  *  Chrijt  a  été  ?  Quand  ell:-  ce  que 
vous  n'abuferez  plus  de'  votre  minifteie 
pour  aveugler  vos  Frères,  de  votre  au- 
torité pour  les  fnre  fervir  de  marche- 
pied à  votre  ambition,  de  jouet  à  vos 
caprices  ,  d'inftrument  à  votre  haine  ? 
Quand  efl-ce  que  vous  reiîemb'crez  à 
Jefus  -  Chrift  ,  6c  vos  ouailles  à  les 
Apbtres  ? 

O  Philofophes  du  fiecle  î  jufqu'à 
quand  prendrez  -  vous  l'ombre  pour  le 
corps  ?  jufqu'à  quand  jugerez  -  vous  de 
l'arbre  par  l'ccorce  ?  . .  .  jufqu'à  quand 
crierez- vous  que  les  aliments  les  plus, 
fains  font  nuifibies,  parce  que  la  plu- 
part des  hommes  ruinent  leur  fanté  & 
abrègent  leurs  jours  par  leur  ufage  ?... 
Ne  favez  -  vous  pas  que  Ci  les  Chré- 
tiens font  méchants,  cela  ne  vient  point 
de  la  Religion  ,  mais  de  l'abus  qu'ils, 
en  font  ?  Ne  favez-  vous  pas  que  fi  la 
Religion  elt  altérée  ,  fa  fource  ne  l'cft 
point?  L'Ecriture  eftlà)  Dieu  nous  i'a 
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donnée  j  &,  quoiqu'on  en  dife,  ellti. 
n'cll,  ni  ne  peut  être  corrompue.  Si 
des  hoinnu-s  de  mauvaife  foi  y  ont  ajouté 
quelques  mors  ,  fi  d'autres  en  ont  retran- 
ché quelques  paroles ,  ils  n'ont  point 
touché  au  fond  ;  rEcritUL'e  efl:  telle  que 
Dieu  a  voulu  qu'elle  fut  j  la  Doctrine 
qu'elle  contient  eil:  en  Ton  entier;  Icrs 
motifs  qui  doivent  nous  porter  à  la  per- 
iedion  ,  nous  y  font  préfjntés  avec 
toute  la  clarté  poiFible;  les  moyens  qui 
doivent  nous  conduire  à  la  félicité  le 
font  de  mîmes  que  dcmo.ndons  -  nous 
davantage  '< 

Ne  Ibyor.s  point  Chrétiens  ,  parce 
que  tels  ou  tels  le  font;  mais  foyons- 
le  parce  qu'il  eil  raifonnable  de  i'ctre  : 
ne  foyons  paS"  Chrétiens  de  la  manière 
dont  tels  ou  tels  \q  font,  miis  foyons 
Chrétiens  comme  on  doit  l'être.  Ou- 
vrons l'Evangile  :  Jefiis  -  Chrifi  nous  y 
parle  dans  les  termes  qu'il  a  parlé  ioif- 
qu'il  étoit  fur  la  terre  ;  nous  fommes 
doués  de  la  Raifon  ainll  que  les  Apâ- 
très  &  les  Difciplcs  qui  l'écoutoient  , 
nous  le  comprendrons  comme  ils  font 
compris,  nous  ferons  Chrétiens  com- 
me ils  l'ont  étc\  Apportons  dans  cette 
lecflure  toutes  les  bonnes  ciifpofitions 
poiTibieS;  la  bonne  foi,   la  bonne   in- 
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tendon  ,  le  dilbernement ,  &  chacun  de 
tiousy  trouvera  ce  qui  fera  propre  a  le 
rendre  vertueux.  Notre  bonheur,  no- 
tre perfection  ,  ont  été  le  but  de  la  nnf- 
fîon  de  Jefus  -  ChriJÎ  i  Tobjet  de  cette 
million  fera  rempli  en  un  Chrétien  , 
toutes  les  fois  qu'on  le  verra  agir  de  ia 
manière  que  l'Evangile  Tenfeigne. 

Quant  à  notre  Foi,  qu'elle  loit  iinr- 
ple  &  raifonnable  :  elle  fera  telle  ,  il 
nous  la  bornons  à  V ajfentiment  que  la 
Railbn  donne  au  Moyen  &  à  la  Fin  évaiu 
géliqnes.  Le  mérite  de  la  Foi  ne  coiififte 
pas  a  croire,  mais  à  rechercher  ce  qiiil 
faut  croire.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de 
voir  blanc  ce  qui  eft  no/V  ,  ma's  il  de^ 
pend  de  nous  de  diftinguer  le  blanc  du 

7wir. ... 

Mais  pour  confirmer  ce  que  j'avance  , 
difons  un  mot  des  Vertus  d'un  vrai 
Chrétien. 

Un  vrai  Chrétien  efl  humble:  IP- 
vangile  lui  a  appris  qu'il  n'eft  qu'un 
foible  vermiifeau  qui  rampe  fur  la  terre , 
&  que  tous  les  hommes  font  les  frères 
&  fes  égaux i  mais  l'Evangile  lui  a  ap- 
pris en  même  tems  qu'il  ell  deftinc  a 
aimer  ,  à  fervir  Dieu  -,  qu'il  eft  capable 
de  parvenir  à  une  félicité  éternelle  « 
bienheureufe.    De  fi  glorieufes  préro- 
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gatives  relèvent  U  dignité  de  Ton  Etre. 
&,  font  de  Ton  humilité  ,  un  état  mi- 
toyen entre  Porgueil  &  la  balTefTe,  un 
étac  qui  n'excite  ,  ni  la  haine  ,  ni  le 
inépris.  Il  n'y  a  que  l'Evangile  qui  ap- 
prenne à  être  humble  airiH. 

Un  vrai  Chrétien  eft  chafte  :  il  ne 
féduic  ni  ne  débauche  la  femme  ou  la 
fille  de  fon  prochain.  Il  fait  que  l'ami- 
tié ,  la  fidélité,  la  confiance  font  les 
nœuds  les  plus  forts  de  la  paix  du  ma- 
riage 'y  que  les  époux  qui  vivent  dans 
la  méfintelligence ,  dans  le  défordre  , 
font  peu  propres  à  donner  des  fujets 
vertueux  à  rEtati  que  les  mauvais  exem- 
ples des  pères  ont  fouvent  rendu  les 
çnfnnts  vicieux  j  que  ceux  -  ci  en  ont 
rendu  d'autres  ,  ainfi  à  l'infini  -,  tant 
un  mal  eft  fécond  dans  la  produdiom 
d'autres  maux.  Il  fait  en  outre  qu'une 
fille,  une  foisféduite,  eit  deshonorée j 
qu'une  fille  deshonorée  eft  indigne  de 
devenir  la  femme  d'un  honnête  hom- 
me,  peu  difpofée  à  faire  une  époufe 
fidel'e,  &  peu  propre  à  élever  des  en- 
fants dans  la  vertu  :  il  fait  enfin  qu'une 
fille,  une  foisféduite,  fe  lailfe  facile- 
ment féduire  une  féconde  fois  ;  que 
de  la  fédudion  au  Hbertinage  il  n'y  a 
qu'un  pas  i  «Se    que  le  libertinage  du 
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fcxe   eft  la  c:iaic    d'une   grande    partie 
des  maux  qui  rcg".enc  dans  la  iociécé. 

Un  vrai  Clirécien  ell  fobre ,  parce 
qu'il  Tait  que  la  gourmandife  abre.^e 
une  vie  qui  n'appartient  qn'à  Dicu  ,  à 
la  Patrie,  à  la  Famille;  qu'elle  irrite 
les  defirs,  qu'elle  multiplie  les  befoins, 
qu'elle  augmente  la  dépenfe  ,  qu'elle 
caufe  la  ruine  de  la  foi  tune  d'un  hom- 
me; &  qu'un  homme  ,  une  fois  ruiné 
par  la  gourman  iife  ,  a  le  plus  fouvent 
recours  à  des  moyens  illicites  ,  au  cri- 
me même,  pour  fatislaire  à  cette  paf- 
fion.  D'ailleurs  il  fait  que  la  gourman- 
dife  &  l'ivrognerie  ,  en  nous  ruinant 
de  corps  &  de  biens ,  dctéiiorent  le  Cen^ 
tiînent  ,  abrutiifent  l'efprit  ,  &  nous 
rendent  peu  propres  ,  ou  même  inca- 
pables de  remplir  ks  devoirs  de  Chré- 
tien ,  de  Citoyen  ,  de  Père  &  d'Ami  : 
l'ivrognerie,  fur- tout,  peut  nous  plon- 
ger dans  les  plus  grands  malheurs. 

Un  vrai  Chrétien  cft  défintérelfé ,  gé- 
néreux ,  humain,  bienfaifant,  pacin- 
quc.  Il  ed:  déli  itérelTé  ,  parce  que  dans 
tout  ce  qu'il  fait  ,  il  recherche  autant 
les  intérêts  de  fon  prochain  que  les 
fiens  propres.  Il  eft  généreux ,  parce 
qu'il  ne  fait  rien  qu'avec  cette  franchi  lé, 
cette  droiture ,  cette  grandeur  d'ame  , 
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qui  caractérife  un  parfait  honnête  hom- 
nie.  Il  cTt  humain,  parce  qu'il  excufe 
les  fuiblclfes ,  qu'il  fupporte  les  défauts 
de  Ion  prochain  ,  qu'il  compatit  à  fes 
peines ,  à  fa  mifere  ,  qu'il  le  Ibulage 
autant  qu'il  le  peut.  Il  eft  bienfaifant , 
par:e  qu'il  fait  tout  le  bien  qu'il  lui  eft 
poiFible  de  Rare ,  fans  autre  motif  hu- 
main eue  la  fatiifaction  de  faire  du  bien. 
Il  eil  pacifique ,  parce  qu'il  hait  les 
haines,  les  animolités,  les  querelles  , 
&  tous  les  moyens  qui  les  font  naître  : 
parce  qu'il  tache  de  conferver  Tunioii 
entre  les  hommes ,  &  a  éceindre  la  dif- 
corde  par  -  tout  où  elle  Te  trouve.  En- 
fin ,  le  vrai  Chrétien  ell  le  Père  ,  le 
Frère  ,  TAmi  de  tous  les  hommes  ,  & 
îe  meilleur  Citoyen  d'un  Etat. 

M.'is  ,  dira -t- on,  un  Athée  peut 
être  tout  ceLi ....  Je  n'entreprends  point 
de  viiicuter  s'il  eft  poiîlble  qu'un  Athie 
puiiîe  être  tout  cela  ;  je  dirai  fimple- 
meiu  qu'il  manque  à  l'Athée  les  trois 
plus  pniiiants  motifs  ,  qui  portent  le 
Chrccien  a  être  tel  que  je  viens  de  le 
décrire;  que  l'Athée  ne  peut  avoir  tout 
au  plus  que  quelques  vertus  morales 
qu'il  devra  à  {on  tempérament  >  à  l'a- 
mour propre,  a  l'exemple  ,  &c.  Mais 
le  vrai    Chrétien  reconnoit   un  Dieu, 
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ua  Cié.itcur  ,  un  Père  auquel  il  doit 
tout  ce  (]u'ii  eil:,  toiic  ce  qu'il  poleJe; 
un  Dieu  jiifte,  bou ,  bi^nfair.uit  i  or 
ce  Chrédeii ,  pinétré  d'amour ,  de  ref- 
pedt  &;  de  reconn^»!irincc ,  fe  confjr- 
niera  autant  qu'il  \z  pourra  aux  volon- 
tés d'un  tel  miîrre.  Le  vrai  Chrétieri 
fait  qu'il  a  U!ie  anie  imi-noi  telle  ,  à  la- 
que le  il  ell  réfervé  une  éternité  bien- 
heureufe  ,  s'il  fait  le  bien  dans  ce  mon- 
de ;  or  ramonr  qu'il  a  naturellement 
pour  fon  bonheur  ,  le  portera  à  taire 
fes  effjrts  pour  y  parvenir.  Le  vrai 
Chrétien  fait  qui'  (era  puni  ,  s'il  ne 
ie  conforme  pas  à  l'ordre ,  s'il  refufe 
de  Faire  le  bien  i  or  la  crainte  des  peines 
le  portera  à  faire  fon  poilible  pour  les 
éviter. 

Quels  motifs  plus  puiiTants  peuvent 
porter  un  homme  à  la  perfection  que 
î'amour  de  Dieu  ,  que  i'efpoir  d'une 
félicite  infinie  ,  que  la  cr.-.i nte  d'une 
réprobation  éternelle  i'  Q_ne  font  le  tem- 
pérament,  l'éducation  ,  l'habitude,  eu 
comparaifon  de  trois  motifs  auiîi  puif- 
fants  ?  Q^ielle  eH:  la  perfection  de  l'A- 
thée au  prix  de  celle  du  vrai  Chrétien  ? 
Qiiel  elt  le  nombre  d'Athées  vertueux  , 
en  comparaifon  de  tous  les  vrais  Chré- 
tiens ,    oui   font   effentieUemcnt  tels  ? 
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QjjQ  peut  -  011  attendre  d'un  Athée  qui 
méconnoit  Dieu  ,  tandis  que  tout  ce 
qui  l'environne  annonce  Ton  exiftence  ? 
O  Athées  audacieux  >x  téméraires  î 
que  la  rencontre  d'un  vermiifeau  a  mille 
fois  confondus!  abandonnez  une  mé- 
raphyfique  infcnfée  ;  arrêtez -vous  à  la 
certitude  des  chofes ,  &  n'allez  pas  plus 
loin.  Sachez  dillinguer  en  Dieu  fa  Na- 
ture de  fc3  attribues ,  que  les  faits  vous 
annoncent:  n'entreprenez  point  de  pé- 
nétrer j'Jiques  dans  ce:te  nature;  cef- 
fez  de  chercher  la  raifon  de  la  Raifon 
même;  ne  vous  informez  pas  de  ce  que 
faifoit  PEterue'  avant  qu'il  créât  ?  dé 
quelle  manière  il  a  tiré  /'  Univers  du 
néant  '<  quelle  ejî  la  nature  de  fa  durée  ? 
comment  il  apperçoit  la  fuccejjion  (  a  )  ? 
Armerez -vous  où  la  raifon  refufe  de 
vous  fuivre;  apprenez  que  les  preuves 
qui  clabiiiTent  la  néceiîité  d'une  pre- 
mière ciufc,  ne  font  point  aifoiblies 
par  i'oblcurité  impénétrable  qui  envi- 
ronne l'etfence  de  cette  caufe  :  con- 
teiuez-vous  Je  voir  clairement  que  le 
monde  ell  luccefîif,  &  qu'une  progref- 

fion 


[a)  Traité  de  Pr^chcl.  Cbap.  LV, 
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fîoii  iiifiiue  d^  eau  Tes  e  H:  abfurJe:  cal- 
culez, &  vrtuî  ap^neiidiez  que  chnque 
caufc  individuelle  ay^uc  fa  caule,  hors 
de  loi,  \i\  Joji,,ie  de  toutes  ces  cauics  , 
quelqu'/V/yz'/i/V  qu'on  la  Tuppolb  ,  a  né- 
ceiiai rement  Ta  caufe  hors  de  loi.  Ecou- 
tez dans  les  fenciments  de  TadîTiifacioii 
la  plus  vive  cette  voix  majeilueure,  qui 
répond  à  toutes  les  Intelligences  :  Je  fuis 
celui  qui  fui  ^,  Bornez -vous  à  apprendre 
de  la  contemplation  des  Faits,  que  VE- 
tre  exijiant  par  foi  eft  nëceifaircment 
Puilfant,  Sage  &  Bon  j  attendez  de  ces 
Attributs  Divins  les  fources  intariifa- 
bles  de  votre  bonheur  :  conformez-vous 
à  rOrdre  j  ouvrez  les  Livres  Saints  , 
vous  y  trouverez  des  motifs  &  des 
moyens  qui  vous  porteront  à  vous  con- 
former à  l'Ordre.  Vous  (a)  apprendrez 
que  cet  Ordre  comporte  que  le  fort  , 
qui  vous  attend  dans  fautic  vie,  Toit 
une  fuite  naturelle  du  Bien  ou  du  Mal 
que  vous  aurez  fait  dans  celle-ci.... 


(a)  Non -feulement  des  moyens  ordimircs, 
mais  encore  extraordinairts  ;  t.. s  font  Lç  Can- 
tiques de  louange  ÔC  l.s  a  .t.on^-  de  grâces  hom- 
mages naturels  que  la  Créaure  dcir  à  ion  Ciéa- 
teur  i  telle  ert  I4  Pntre  ;  qui  cit  dcflince  à  rap- 
Tome  III.  H 
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J'avois  été  jufqu'ici  tellement  occupé 
de  la  matière  que  je  traitois  ,  que  je  n'a- 
vois  pas  pris  garde  à  ce  qui  s'étoit  paire 
autour  de  moi.  Mais  iorfque  je  voulus 
faire  une  petite  paufe  pour  reprendre 
haleine  ,  je  m'apperçus  que  fi  la  vérité 
ne  fait  pas  toujours  impreifion  fur  l'ef- 
prit  de  ceux  auxquels  on  la  prêche ,  cela 
vient  fouvent  de  la  Rhétorique  du  Pré-r 
dicateur.  Père  Jemi  ennuyé  de  m'en- 
tendre  s'étoit  enivré  j  Vitiilos  s'étoit  en- 
dormi, 6c  le  Co iHp er e  ctoM  difparu  :  il 
ne  reftoit  plus  que  Diego  qui  me  regar- 
doit  avec  deux  grands  yeux  &  la  bou- 
che béante. 


peller  aux  hommes  des  befoins  ralfonnablcs  (*), 
&  le:  fouvenir  d'u:i  Père  Commua  ,  rjych, 
CCLIX. 

(♦)  Orandttm  ej} ,  ut  fi  ment  fana  in  cor^ore  funo, 
Torttm  fcf.e  anin:um  ^  rrwrtis   lerrore  curemem  j 
^iif^atium  vUx  extremum  inter  mur,era  fonat 
h'aiiirx  ,  qviftrre  queat  qiofcunque  lahorts  j 
i\efciat  irajc  j    cu^Lt   nihu  ,   CT*  jjotiorjs 
Hercttlis  ariimna:  cr.i^t  ,  fa^'ofque  lahores , 
£t  Venerif  &  cana  ,  ^  ^lunns  Sardana^ali* 

Juv.  Sat.  X. 


CHA. 
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CHAPITRE    XV. 
Difcours  de  Diego ,  Êi'c. 

M  On  Camarade  Diego  voyant  que 
je  ne  parlois  plus ,  ouvrit  la  bou- 
che a  l'on  tour,  &  parla  en  ces  termes  : 
Quoique  je  n'aie  rien  compris  au  dif- 
cours de  mon  cher  ami  Jérôme,  je  ne 
laiiTe  point  d'affirmer  que  ce  difcours 
contient  des  chofes  comparables  à  tout 
ce  que  j'ai  entendu  dire  de  plus  admi- 
rable par  défunt  mon  doux  maître  y 
l'ilUiftre  Prélat  Tongarîni  ,  que  Dieu 
abfolve,  ainfi  que  nous  quand  nous 
ferons  morts.  Ùhidiffn'ence  de  contra^ 
diciion  ,  fur  -  tout  les  motifs  détermi-i 
liants ,  les  Vont  s  ,  le  Fleuve  &  ceux  qui 
s'^y  noient ,  les  Aveugles  fans  fecours  , 
V effet  des  Ctyconfancas  ,  &.c.  m'ont  plu 
au  fouverain  degré  i  ce  je  ne  fais  par 
quelle  fatalité  le  Redoutable  Père  Jean 
s'elt  amulé  a  boire,  au  lieu  d'écouter 5 
je  ne  fais  pour  quelle  raifon  fon  con- 
frère Vitulos  i'ell  endormi  plutôt  que 
de  veiller  j  &  j'iguore  pourquoi   mon 

H  Z 
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cher  Maître  s'ell  enfui,  plutôt  que  de 
demeurer. 

L'iinrépide  Fere  Jean  ne  devoit-  il 
pns  favoir  que  îï  c'ell  un  péché  mortel 
que  de  fe  fouler,  c'en  ell  au  moins 
deuxj  fi  cela  arrive  quand  on  entend 
prêcher  ?  „  Comme  la  trop  grande  abon- 
dance de  pluies  diifout  la  terre,  la  rend 
boueufe  ,  la  met  hors  d'écat  de  recevoir 
aucune  culture  ,  ^it  le  grand  S.  Augus- 
tin (j)  »  de  mcme  iorfque  notre  corps 
cft  inondé  ou  trempé  par  le  vin  ,  il  de- 
vient incapable  de  recevoir  aucune  fe- 
mence  fpirituelle  ,  &  de  produire  aucun 
fruit  pour  ia  nourriture  de  Famé.  Si 
les  hommes  ne  fouhaitent  que  la  quan- 
tité   de  pluies    nécelfaires  a  ia  culture 


{a)  Corpora  P'^JJra'errena  [tint  :  quowodo  fltt' 
via  Yiimium  ^rendis  &  ditirurnajt  futrit  ,  terra 
confunditur  ,  &  in  luiiim  rtjolvïtur  ,  ta  nulla  in 
ta  cultura  ^ojjltfi^ri  :  jic  C  caro  nojlra  j  qttando 
abundantiori  yotii  futrit  inehriata  ,  nec  fpiriiua- 
lem  culturum  acci^  tre  ,  ntc  fracltis  anim.e  rsecef- 
farios  poicrit  tx'  ibere.  ti  idto ,  quomodo  ownes 
hoitiints  fîi^cienttm  .luvium  in  a^ris  fuis  accim 
fere  defiderunt  3  ut  &  culturum  t  ak:nt  tx^rdre , 
C^  de  friiCttium  tibertat  g.u  err  :  Ita  &  in  agro 
ccrtoris  hinc  tunium  dchm-r,  biherK- ,  :fitod  opo^iet  y 
ne  nimia  ebridate ,  ijfu  cjr^orii  urrat  valut  m 
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^  à  la  fertilité  de  leurs  champs  ,  à 
plus  forte  raifon  devroient- ils  le  bor- 
ner à  ne  boire  qu'autant  que  le  befoin 
l'exige,  de  crainte  que  la  terre  de  leur 
corps  ne  fe  transforme  en  marais  ,  & 
ne  produife  que  des  vers  &  des  fer- 
pentsj  c'elUà  -  dire  des  vices,  au  lieu 
des  fruits  falutaires  des  bonnes  œuvres. 
L'on  ne  peut  mieux  comparer  les  ivro- 
gnes qu'à  ces  lieux  marécageux  où  l'on 
ne  voit  que  des  couleuvres  ,  des  ùng^. 
fues ,  des  grenoul'es ,  des  crapauds, 
des  lézards  ,  des  crocodiles  &  des  efcar- 
gots  mille  fois  plus  hornb'es  que  man- 
geables: &  comme  les  herbes  qui  croif- 
Icnc  dans  ces  marais  ne  lonc  propres 
qu'à  être  brûlées  ,  de  même  les  fruits 


faludem  converfa ,  magis  vertnes  Ô'ferpentes  vîtio" 
rum  generare  y  quam  frucius  bonorum  op.rum 
fo(Jlt  ufferre.  Omnes  emm  ebrioji  taies  funt  j  qua^ 
Us  paludes  :  videnttirferptntcs  ,  fanguifugx  ,  naf^ 
cuntur  rana  ,  Ô"  diverfa  gênera  vermium  ,  quce 
magis  horrorem  pojftim  generart  j  quam  aliquidy 
qttod  ad  viClum  proficiat ,  exhibere.  Herbce ,  quce 
in  ipfis  paiudibus  vtl  circa  ripas  earum  nafci  fo^ 
lent  y  nihil  utilitatis  habere  videntur  ,  in  tantum  > 
M  annis  fingulis  incendia  concremenmr  '-  ita  quoi 
de  ebrietâte  nafcittir  ,  igni  praparatur.  Sermon, 
XXIII.  De  vitanda  Ebrictate. 

H  3 
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produits  par  l'ivrognerie  feront  jettes 
au  feu ,  &  vraifemblablement  les  ivro- 
gnes aufîi".  O  très  -  vénérable  Fere 
Jean  !  fi  S.  Alexis  ne  vous  retire  de  ce 
vice  5  auquel  vous  êtes  un  peu  trop 
enclin  ,  vous  périrez  un  jour  ou  l'autre 
comme  Holojerne  ;  Ç\  quelque  Judith 
^ne  vous  coupe  point  le  cou  ,  le  Diable 
vous  le  tordra  ,  &  vous  vous  trouve- 
rcz  tout  d'un  coup  en  Enfer  avec  Fan-* 
tagriiel  &   Gargantua. 

Le  très  -  érudit  Pore  Vituhs  s'efl:  en- 
dormi. Ignoroit  il  que  le  fommeil  eft 
le  piège  que  le  Diable  tend  aux  hom- 
mes pour  les  empêcher  d'écouter  la 
vérité  &  faire  le  bien  ?  Si  l'on  doute 
de  ce  que  je  dis  ,  que  l'on  jette  un 
coup  d'œil  fur  l'Hiltoire  de  tous  les 
tems  :  Ton  verra  des  Rois  dormir  fur 
le  trône  («),  tandis  que  des  harpies 
impitoyables  {h  )   dépouilloient    leurs 

(a)  Qiiarefi  in  terris  dominaniur  Sardana^alii 
Si  dùdtma  ttn.m  Azitii  fub  imagine  R.gttm  , 

Si  tutela  ovium  cura  ejî  cowrnijfa  lu^orum. . . . 
Kon  eji  culpa  Dei  Sttrnmi }  fed  Damcnis  hujus 
Oucm  nos  l'orttinam,  quem  etiam  Piittona  vocamusl 
Paling.  in  Scorp.  pag.  176, 

(b)  Pline  dit  que  le  ccffre-fort  d'un  Partifan 
«ft  un  réceptacle  d«   dépouilles  des  citoyens  3, 
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fiijets,  tandis  que  des  rangfucs  infatia- 
bîes  fe  gorgeoieiu  du  faiig  du  Peuple 
(/f)  ,  &  que  des  tyrans  de  toute  efpece 
le  tournienroiciu  (^). 

L'on  verra  des  Généraux  dormir  a 
la  barbe  d'un  ennemi  qui  veilloic,  5t 
qui  fe  dirpofoit  à  profiter  d'un  moment 
favorable  pour  égorger  les  trois  quarts 
de  leur  Arméç. 

L'on  verra  des  Juges  dormir  à  l'Au- 
dience ,  tandis  qu'on  y  plaidoit  des  cau- 
fes  d'où  dépendoit  fou  vent  la  fortune 
des  veuves  &  des  orphelins  &  la  vie 
de  l'innocent. 

L'on  verra  des  Pafteurs  dormir  à  la 
Cour ,  tandis  que  Satan  parcouroit  leur 
Diocel'e  &  leur  efcamotoit  leurs  ouailles. 


&  de  proies  enfanglantées  :  Spoliorum  civium  , 
iruentar'umque  ^radurum   rec.ptacuhtm.    Paneg. 

(a)  L'argent  efl  la  vie  &  le  fang  des  Peu- 
ples >  dit  un  ancien  Poëte  Comique. 

(b)  On  leur  a  enlevé  leurs  bœufs ,  dit  Tacite , 
leurs  champs,  il  ne  Itur  relie  plus  que  leurs 
corps,  qu'on  emploie  à  une  leryirude  odieufè. 
Boves  ipfos  ,  mox  agïos ,  ^ojhamo  corporafervitio 
tradunu  Ann.  Lib.  lY. 

H4 
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L'on  verra  les  Religieux  dormir  au 
Chœur,  au  lieu  de  chanter  les  louan- 
ges de  celui  qui  veille  &  qui  ne  dort 
jamai";. 

L'on  verra  les  Femmes  du  monde 
dormir  dans  les  Eglifes ,  pendant  l'Of- 
fice divin  ,  pendant  les  prédications  , 
fût-ce   Saiut  François   même  qui   prê- 


Mais  ces  gens  -  là  dormoient  -  ils  tou- 
jours '<,...  Non. 

Ces  Princes  s'ëveilloient  pour  prêter 
l'oreilfe  à  la  voix  de  la  dattene?  de  l'im- 
poilure  ,  «!^  de  la  volupté. 

Ces  Généraux  s'éveiîloient  au  Ton  de 
Tar^er.t  qu^iis  tiroient  du  pillage  &  des 
contributions. 

Ces  Kvêques  s'ëveilloient  à  la  voix 
du  fanatiTme  &  de  la  difcorde,  ou  à  la 
nouvelle  de  quelque  Bénéfiee  vacant 
dunt  ils  n'avoient    que  faire. 

Ces  Magifirats  s'ëveilloient  à  la  voix 
d'une  belle  femme  qui  plaidoit  à  tort 
contre  un  honnête  homme  qui  avoit 
droit,  ou  au  fon  des  écus  d'un  riche 
fiipon  qui  vouloit  engloutir  l'héritage 
d'un  pauvie  qui  n'avoit  rien. 

Ces  moines  s'ëveilloient  au  fon  des 
pots  &  des  verres  ,  à  l'odeur  d'un  boa 
plat,  aux  accents  amoureux  de  quelque 
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tourterelle  de  Sion  ,  ou  à  la  voix  mou- 
rante de  quelque  ufurier  qui  vouloit 
rendre  à  Dieu  ce  qu'il  avoit  pris  aux 
hommes  (a). 


^  (a)  Comme  c'eft  vraifemblahlement  la  der- 
nière fois  que  Ton.  parlera  des  Moines  dans  cet 
Ouvrage,  le  Jedeur  ne  iera  peut-être  point 
fâché  que  Ton  joigne  ici  le  refte  des  petits 
vers  que  Paingene  a  fait  à  leur  honneur  ;  àc 
que  Ton  n'a  point  eu  occalion  de  rapporter 
ailleurs. 

'Quoque  niagis  fallant  vulgus  ,  fe  aidicere  facris 
Haud  dtibiiant}  &  tem^la  coiunh  diviimqtie  minijlri 
Cenfntur  :  varias  leges  ,  habitttfque  captjjunt 
Infuetos  3  rafo  fperantes  vertice  calum  : 
Ittfuni  fugiunt  miindumi  immunduwque fequuntur  : 
£t  cùmfe  vcntri  dedunt  >    molhqtie  quiet i  y 
{Qua  duo  nequitiajunt  nutrimenta)  pudiciut 
Credantur  ,  coecit  condum  fua  furta  latebris  ^ 
Et.fatagunt  nigram  vitïis  ohteniere  noCiem, ,  • 
Paling.  in  Cane.  pag.  55, 

Sed  tua  frœcï^uè  non  întret  îtmina  quijquam 
Frater  )   vd  rnonachus  ■,  vel  qnavis  le^j  facerdos  l 
Ho t  f tige  :  ^ejiis  enim  n^ilia  hac  immanior  :  hifum. 
Ftx  hominitm  j  fons  Jlultïtix  )  Jent'ma  malorum  ^ 
Agnorum  fub  peile  htpi  >  mtrctde  colentes 
Non  f'tetaie  Deum  :  fûlfafub  imagine  reCli 
Dacifiiint  Jiblidos  :  ac  religionis  m  umbra 
Milk'  aÛus  veùtos  ,    &  mille  pacula  co:  dn,ic, 
llaftores  y  mathi  )  ^uaorum  corru^torcs  , 
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Les  Femmes  du  monde  s'éveilloîeni 
au  faulTet  aigre  de  la  fatyre  ,  aux  fif- 
fiements  aigus  de  la  calomnie ,  ou  aux 
tendres  cajoleries  d'un  paladin  de  Cy- 
there. 

De  forte  que  de  Tune  ou  de  l'autre 
manière  le  Diable  n'y  perdoit  rien. 

O  fommeil  dangereux  &  funefte  !  que 
tu  h$  caufé  de  maux  dans  Je  monde  ï 
O   Vitulos  !    mon   cher    Vitiilos  \  pour- 


luxuria  a'que  gulœ  famuïi  :  caltjiia  zetidimt. 
Heu  quai  non  ntigas  ,  qux  non  miracula  jingunt  ^ 
Vt  vu/gus  f allant  3  ojtataque  ^r>£mia  cariant  \ 
Tndefuperjlitioy  &  iudibria  pttrima  manant  : 
^!ce  dii ,  Ji  fapunt }  rident  j  rtnuuntque  videre» 
J<on  fretio  ,  f^damors,   Deum  vir  jujliis  adorât, 
Den:e  aîitem   Ittcrum  y  fu^eros  &  facra  negabt'.nt^ 
Ergofihiy   r,6n  calicolis  )  hxc  turbamïmJÎYaf^ 
Viilltas  facit  t£e  decs  :  qua  nem^e  ren,o:a , 
lem^la  rmnt ,  nsc  erunt  ans  ,   nec  Jiij.  iier  tdluf» 
Id.  in  L^on.  pag.  87. 

;  ;  .  . .  utrùm  Monachos  .......... 

Divitiis  deceat  privari ,  &  partibus  iHÏJ 
Ç^itas  aufcrre  folet  crïjlatis  vitlica  gallis  : 
<^ii'm  fint  lafcivi  nïmium  j  nimiurrqtte  fttperhty^ 
ttf^ernant  orr.nes  j  &  turpia  muha  luenter 
Commiitiint  y  fenis  exemple  qui  prafidet  iilis» 
Froh  pudor  .'  hos  tolerare  potejl  Ecc/ejîa  porcori 
HumaxAt  vmtri  3  v(neri ,  fomnoque  vacamty  ^ 
Id,  infagiu,  pag.  214^ 
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quoi  dormez  -  vous  maintenant,  que 
vous  devriez  être  éveillé  ?  pourquoi 
veillez- vous  quelquefois,  lorfque  vous 
devriez  dormir  ? 

Mais  laiflons-là  le  Rêvérendiljime  ivre 
&  Ton  Confrère  qui  dort  :  venons  à  moa 
doux  Maître ,  à  ce  Philofophe  incom- 
parable,  dont  la  Philofophie,  fembla* 
ble  au  Soleil  ,  ed  toujours  lumineufe 
&  rayonnante  ,  quoiqu'elle  foit  parfe- 
inée  de  taches  ;  &  toujours  admirable  , 
quoiqu'elle  ait  fouvent  fes  éclipfes. 

Pourquoi  mon  Maître  efl:  -  il  difparu 
dans  le  tems  que  mon  confrère  Jérduie 
ëtoit  au  plus  beau  de  Ton  difcours  '^ 
Seroit-ce  par  mépris  ou  par  honte 
d'entendre  fortir  des  vérités  d'une  bou- 
che qui  ,  jufqu'à  ce  jour ,  n'avoit  dé- 
bité que  des  fottifes  i  Une  pièce  d'or 
perdroit-elle  de  fbn  prix  pour  fortir 
d'un  fac  qui  n'auroit  jamais  renfermé 
que  des  babioles  ?  Une  perle  feroit- 
elle  moins  précieufe  aux  yeux  d'un  La- 
pidaire y  parce  qu'il  l'auroit  trouvée  fur 
un  fumier  '{  Mon  cher  maître  ignore- 
roit-il  que  le  Ciel  Çq  fert  quelquefois 
de  la  bouche  des  foibles  &  des  idiots 
pour  annoncer  la  vérité  aux  hommes > 
pour  les  aveitir  de  leurs  devoirs  ou  des 
dangers  qui  les   mciiacciit  '<  N'auiait- 
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il  pas    entendu   parler  d'un    S.  Furfey  , 
qui  moralifa  dans  le  ventre  de  Ta  mère  ; 
d'an  iS'.   Canaguera  qui  expliqua  Bciruch 
&  Ezéchlel  en  venant  au  monde  j  tf  un 
S.    F 2 la [^ or i    qui    défendit   la   cauie    du 
Pape  5   n'ayant  encore  que  neuf  mois  ; 
d'un  S.  Gitino'hi  qui  fe   mit  à  courir  à 
la    lortie    du  ventre    de  fa    mcre  ,    en 
criant  que  la  maifon  alloit  tomber  ?  .  . .  , 
Non  -  feulement  la  bouche  des  (Impies 
a    fouvent    été    Torgane  de   la    vérité , 
mais  celle    des  animaux  a  iervi    quel- 
quefois  au  nvème  ufage.    Depuis  l'Ane 
de    Balaam   jufqu'au  Chat   de  Ste.  Pe- 
tronille ,  il  y  a  mille  exemples  qui  con- 
firment ce   que  je  dis.    Les  Païens  mê- 
me ont  eu  leurs   bètes    qui  parloient. 
Qui   eft-ce  qui  n'a  pas  lu  i'Hiftoire  des 
Vaches  du  Mont  Olympe ,  du  Bélier  de 
Phryxns  &  du  Cheval  d'AchiUe  ?   Qui 
eft-ce  qui  ignore  l'aventure  du  Bœuf 
de  Rome  ^  du  Chien  de   Tarqnin ,  delà 
Corneille  de  Suétone,    des  Chèvres  de- 
Muthis  ,   &  des  Anguilles  de  Marc  de 

Trébifonde  '< Mon  doux  Maître  a 

donc  eu  tort  de  difparoître  :  il  devoit 
demeurer  jufqu'à  la  fin  du  fermon  de 
fon  Compère  Jérôme ,  &  profiter  de  Tes. 
leqons ,  s'il  les  eut  trouvées  raifonna- 
bks.   Mais  l'orgueil  &  la  préjTomptioiiti 
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font  recueil  du  Sage ,  dit  Lopes  de  Ciieji-' 
ça  i  8i  ]q  ne  voudrois  pas  jurer  que  la 
fagefle  de  mon  cher  Maître  n'y  échouât 
un  jour  ou  l'autre. 

O  mon  Maître  !  mon  cher  Maître  l 
prenez  exemple  fur  la  chute  de  Satcji  > 
qui  elt  tombé  du  faîte  de  la  gloire  dans 
le  puits  del'abyme,  comme  dit  S.  Tierre 
{a)  5  parce  qu'il  n'a  écouté  que  ce  que 
fa  vanité  &  fon  orgueil  lui  infpire- 
rent.  Cependant  Satan  étoit  pour  le 
moins  aulîi  grand  Philofophe  que  vous ,. 
mon  doux  Maître  j  il  étoit  le  plus  fage  ,. 
le  plus  parfait,  le  plus  beau  de  tous  les 
Anges  ;  «Se  il  eii:  aujourd'hui  la  plus  igno- 
rante ,  la  plus  imparfaite,  la  plus  vilaine 
de  toutes  les  créatures.  Sa  fa^elfe  s'eft 
convertie  en  malice,  fes  perfedlions  en 
impeifedions,  &  fa  beauté  en  laideur: 
il  elt  devenu  l'ancagonifte  de  la  vérité  > 
le  prototype  de  tous  les  vices,  &  l'en- 
nemi des  honnêtes  gens  ,  atnfî  qu'il  l'a 
fiait  voir  en  plufieurs  rencontres  ,  &; 
notamment  en  colaphifanc  S.  Paul ,  poux: 
l'empêcher  de  faire  le  bien  {h). 


{a)  II.  Epit.  Ch.  II.  v.4> 

(^}  II.  Corinih  Chap.  XII.  v.  17; 
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Mais  ,  mon  cher  Jérbyne  ,  fi  le  Reâon^ 
table  s'efl:  enivré,  Ç\  Vitiilos  s'eft  endor- 
mi ,  Ç\  mon  doux  Maître  s'ell  enfui  au 
lieu  de  t'écouter  ,  n'y  auroit-il  point 
un  peu  de  ta  Faute  i*  Tu  leur  as  débité 
des  chufes  admirubles ,  à  la  vérité  ,  mais 
tu  ne  les  as  pas  appuyées  d'aucune  au- 
torité ,  &  les  autorités  font  d'un  grand 
poids,  comme  tu  fais,  pour  faire  rece- 
voir ce  que  l'on  veut  perfuader.  Depuis 
quelque  tems  tu  es  devenu  favant  com- 
me un  Duclfur  de  Sala.nanqiie  :  il  ne 
t'auroit  rien  coûté  à  citer  par  -  ci  par- 
là  les  SS.  Pères ,  ces  lumières  du  mon- 
de, ces  co'onnes  de  la  foi  &  de  la  pureté 
de  la  mora'e,  de  même  qu'un  Emamiel 
Sa  ^  un  Siiarès  ,  un  Lejfius ^  un'  Maria- 
7ia  ,  un  Saiitarel ,  un  Efcobar,  à  autres 
grands  hommes  fortis  du  fein  de  V Or- 
dre de  mon  Compatriote  hiigo  de  Gui- 
fiifcoa^  le  plus  grand  ferviteur  de  Dieu 
qui  ait  paru  depuis  la  création  d'Adam 
jufqu'aujourd'hui ,  &  qui  paroîtra  peut* 
être  jufqu'au  jour  du  Jugement. 

Mon  cher  Diego  ,  dis- je  à  VEfpaguoi  ,. 
des  vérités  telles  que  celles  que  j'ai  dé-^ 
bitées  n'ont  befoin  d'aucun  appui  :  leuc 
importance  &.  leur  clarté  fufRlent  pour 
les  faire  écouter  &  recevoir.  D'ailleurs 
]e  ne  fuis  point   devenu  û  favaiic  quQ. 
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tu  le  crois ,  je  ne  fuis  devenu  que  plus 
raifonnable  que  je  ne  l'étois.  Je  n'ai  lu  > 
ni  les  SS.  Pères ,  ni  les  Grands  Hom^ 
mes  de  la  Société  de  ton  Compatriote. 
Mais  fi  Ton  doit  s'en  rapporter  à  d'au- 
tres grands  Hommes  aulîi ,  les  SS.  ff- 
res  ne  font  rien  moins  que  ce  que  tu 
les  crois.  S'il  fufîit  d'être  ignorant  > 
vifionnaire  ,  brouillon  ,  tracaiîier  ,  per- 
turbateur ,  intolérant ,  pour  mériter  le 
titre  de  Lumière  du  monde,  la  plupart 
de  ces  MelFieurs  réunirent  au  fuprème 
degré  ces  belles  qualités  entr'eux  :  la 
morale  ,  les  dogmes ,  les  myfteres  de  la 
Religion  ne  pouvoient  palfer  par  de 
meilleures  mains  pour  être  tranimis  à 
la  Poftérité  ;  &  je  ne  m'étonne  plus 
que  leurs  ouvrages  aient  été  la  fourcc 
où  les  Théologiens  des  fiecles  pollé- 
rieurs  puiferent  leurs  arguments  pour 
appuyer  leurs  opinions. 

Quant  à  ton  Enuvniel  Sa  y  Siiarès  & 
\tuxs  femblahles  ^  tu  me  permettras  de  ta 
iîire  qu'ils  ne  méritent  pas  que  je  te- 
réponde  fur  leur  article. 

Bienheureux  S.  Polycarpe  t  s^écria 
Diego. ,  mon  ancien  camarade  ,  mon 
intime,  mon  ami  Jérbnie y  cft  devenu 
Hérétique  \  Il  rejette  l'infaillibilité  des. 
/S5*  f frf/  i  il  fe  moq^ue  de  S^  Snaris  & 
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de  fes     Compagnons ,  il  ne  lui  manque 
plus  que  de  fe  moquer  de  notre  S.  Père 
le  Pape.  O  mon  Ami  î  mon  cher  Ami  ! 
je  ne  mitonne  pas  que  la  Saints  Her» 
mandad  vous   a  voulu    brûler.   Plût    à 
Dieu  qu'elle  l'eût  fait  î  je  n^aurois  point 
aujourd'hui  le  déplaifîr  de  voir  le  meil- 
leur Ami  que  j'die  fur  la  terre  ,  marcher 
à  grands  pas  dans  le  chemin  de  la  per- 
dition ;    chemin   trompeur   &  funefte , 
qui  a   mené    Martin   Luther   6c      eau 
Calvin  en  Enfer ....  dans    le  fin  fond 
de  l'Enfer  î  ....  Ah,  mon  cher  Jérôme! 
renoncez    aux  opinions  déteflables  oà 
vous  êtes.    Ouvrez    les   yeux:  lifez  le 
huitième  Chapitre  de  la  Cayeda  del  Ciego, 
de  Cavamuel  d'Orviedo,  lifez  la  Ricndadel' 
Afno    de    Gnfman  de  Eadajox  ;  ou ,  Q 
vous    ne   lavez  point.  VEfpagjioi,   lifez 
les  Œuvres  du   R.    P.  en  Dieu,    Don 
Vincent  Ceiilier ,   Religieuj'C    Bénédictin 
de  la  Congrégation  de  S.  Maiir  ^  &  Fran' 
fois    comme    vous  :    vous    verrez    les 
erreurs  monlbueufes  où  vous  êtes  fur 
l'article  des   Pères  de   rtglife  i    &  puis 
un  peu  de  réflexion  fur    vous-même, 
"VOUS  fera  défabufer  fui  le  compte  de  ces. 
dignes    Enfants  du  Glorieux  S.  Ignace  ^ 
que  vous  vilipendez  fi  inju(i:cment. 
Vous  a-vcz  tau  un  [ai  vers  le  Préci;- 
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pice  ;  demain  vous  en  tevez  dix  autres, 
&  après  demain  cent  autres  ;  en  ?.ug- 
miMitant  ainfi  de  vîted'e  à  l'iiiEni  ,  vous 
vous  trouverez  iur  le  bord  de  l'Abîme, 
vous  y  culbuterez,  &  les  prières  de 
tous  les  Saints  du  Calendrier  ne  pour- 
ront vous  en  retirer.  La  route  que 
vous  prenez  elt  une  pente  rapide  &: 
gliiFante  ,  que  Ton  a  d'autant  plus  de 
peine  à  abandonner,  que  l'on  elt  éloi- 
gné du  ponit  où  l'on  y  a  fait  le  pre- 
mier pas.  Rétrogradez  donc,  mon  cher 
Jérôme  i  il  en  elt  encore  tems  :  Si  pre- 
nez garde  ,  fur-  tout ,  de  répandre  vos 
opinions  dans  ce  pays  ,  où  il  n'y  a  forte 
d'abfurdicés  qui  ne  prenne  cours,  quand 
la  fureur  épidcmique  de  dogmatifer  s  j 
allume.  Le  dernier  fiecle  y  a  vu  nnitre 
plus  de  cent  quatre  -  vingt  fortes  d'Hé-. 
réfies  en  moins  de  fix  ans  (a)  :  l'on  en. 


(a)  Qj^ioniam  haClenus  in  génère  aCîum  fuit  de 
ntagno  hxr>.Jium  in  Anglia  incretnento  ,  dit  Hor- 
nius ,  C^  Jumma  quoque  turhonum  Ecclefix  ortko- 
doxcr  genem  a^trta  :  ideo  ntinc  particulariùs  cim[}a 
eyrorum  mnnjlra  in  lucem  ^rotraheniafunt.  Facile- 
enim  concejjerim  ,  quoi  muld  dictint ,  Angliam 
mce^taculum  infamif  ejufmodi  credenii  ,  fcri- 
bendi  j  dùcendi  lïcemix ,  faCîum  ;  fid  &_  illtid  no» 
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verroit  naître  aujourd'hui  cent  quatre 
vingt  fois  autant,  û  cette  manie  repa- 
roilibit.  Don  Lopês  de  Cagliurci  dit  que 
rindiliérence  ou  font  actueilen^.ent  les 
/anglais  pour  tous  fortes  de  Religions  , 
eiï  une  marqu'e  qu'ils  ne  font  point 
éloignés  de  rentrer  dans  le  fein  de  no- 
tre Mère  la  Sainte  Eglife  y  mais  je  dis, 
moi  5   que  c'eft  une  marque  aulii  qu'ils 


ignoy:indiim  ejl  ,  longé  majora  ^ietaùs  iiicremcma 
fiiijpj  &  non  habere  omnes  fCias  ,  hjer.fes  j  [ckif- 
mata  ,  qîtod  uni  HH  fummis  vïrihus  op^^onere 
queaH\ 

Catalo^îis  hic  crit  ingens  ,  immanïs  &  incredi^ 
bilis.  Cœterum  haud  quamquam  dHliiandum  ejî  y 
quin  tjtifn.oii  apud  Angles  veniitatajïnt  ,  &  hoc 
cummuniS  to:ius  regni  experietitia  t:j]Aîur.  Habe- 
hïs  conjîiigem  hûïrlbihiim  t^utoriinu  ht  hoc  qi:o~ 
q'te  Jlatuenium  erit ,  nm  uiium  ejfj  fecÏAm  ,  qcae 
omnia  hic  profttri  aifit.  Quxicim  Enthitji.ijias  , 
alix  Se  picos  i  /imlnomos  ,  Arianos  j  Anabaj^  tif- 
tas  refpuumt. 

Hitc  îghur  op'mîonesfunty  quce  ab  annc  ctdîdcxl. 
ma:<imi'  tam^n  XLY.  XLYI.  XLVII.  &  fqum- 
ùbus  )  in   Angiia  j rava'ttemnt 

Après  ce  piéambule  ,  qui  le  trouve  à  la  page 
109  cie  Ion  Hidoire  Eccléliaftique ,  l'Auteur 
fait  rénuméral  ion  de  toutes  ces  Hérélies  ,  qui 
le  mènent  jufqu'à  la  page  $zS ,  &  que  foo 
Tradudeur  François  a  trouvé  à  propos  de  re- 
trancher. 
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font  très  -  difpofés  à  faifir  toutes  les 
opinions  nouvelles  &  dangereules  qu'on 
leur  débiteroit.  L'efprit  vuide  d'opi- 
nions e(l  une  cire  molle  ,  furceptible 
de  toutes  fortes  d'imprellions  ,  c'ctl 
une  tvible  rafe  qui  n'attend  que  les  carac- 
tères que  l'on  voudra  y  graver. 

Partez  donc  au  plutôc,  moucher, 
tant  pour  votre  bien  que  pour  celui 
des  autres.  Prenez  la  Pode  de  Douvres  , 
embarquez- vous  pour  Cal  sa  s -,  paiîez  par 
Tans ,  par  Lyon  ,  par  Turin  ,  par  f/o- 
rence  ,  arrivez  à  Rome^  jettez- vous  aux 
pieds  du  ,S'.  Pe^'e  ,  faites  abjuration  de 
vos  erreurs ,  demandez-lui  rabfolutioa 
de  vos  feutes  ,  &  revenez  ici  faire  la 
pénitence  qu'il  vous  aura  enjointe. . . . 

Mais  que  vois  -  je  ?  mon  camarade 
Jérôme  rit  de  mes  remontrances  !  .  .  . . 
ô   aveuglement  terrible  î  .  . .  .   oblHna- 

tion  abominable! ô  mon  cher  Ami 

Jérôme  !  que  de  maux  vont  fondre  fur 
ta  tète  î  .  .  l'Efprit  prophétique  me  fai- 
fit . . .  je  les  vois  ....  le  Ciel  &  la  terre 
font  conjurés  contre  toi ....  malheu- 
reux !  viens  à  réllpifcence ,  ou  tu  es 
peidu.   Tout  ce  qui   refpire  te  déclare 

la  guerre Les  lions  vont  t'englou- 

(ir  comme  Milon  CrotoniatSy  les  tigres 
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voiu  te  déchirer  comme  AhiilMéhédîn, 
les  loups  vont  t'avaler  comme  Hcifan  de 
Chyrii^  les  ours  vont  te  dévorer  comme 
Ici  Volifous  de  Beihe! ,  les  crocodiles 
vont  te  haper  com.me  Hugo  de  Frenefte  j 
les  ferpents  vont  t'étrangler  comme  Crt- 
milh  iï Orviette ^  les  vers  vont  te  ronger 
comme  Hérode  Agrippa  ,  &  les  chiens 
vont  te  manger  comme  le  Eachu  de  G/r- 
^io  j  après  tout  cel:^  ,  la  foudre  t'écra- 
fera,  la  terre  t'engloutira,  &  le  Di.^b!e 
t'agrippera,  comme  Aubert  de  l.i  Sauf- 
faye ,  lorfqu'il  fe  moqua  du  Curé  à' A" 
lençon. 


CHA- 
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CHAPITRE    XVL 

Changement  de  Matières. 

L'Espagnol  finilToit  à  peine  fnn  com* 
pliinein  ,  que  le  Lord  Foolishfoit 
arriva.  Cécoit  une  des  pratiques  que  le 
Vieillard  m'avoic  laiiTées  :  il  veiioïc  me 
prier  de  lui  copier  quelques  Ariettes 
nouvelles  qu'il  avoit  reques  d'Italie. 
J^ivois  renoncé  au  métier  de  Copijie , 
mais  comme  ce  Lord  payoit  très-géné- 
reutcment ,  je  ne  voulus  point  lui  refu- 
1er  ce  qu'il  me  demandoit. 
.  Lorfque  ce  Seigneur  m'eut  ordonné 
ce  que  j'avois  à  faire,  il  apperqut  Fere 
Jean  qui  cuvoit  fon  vin  au  coin  de  la 
cheminée,  &  me  demanda  d'un  ton  de 
Gentilhomme  qui  étoic  cet  Original  ? 
Le  Révérend  cntcmdit  ce  mot ,  ouvrit 
les  yeux  ,  &  répondit  qu'il  n'étoit  Ori- 
g'iial  ni  Copie,  mais  qu'il  s'appelloit 
Fere  Jean  de  Domfront.  L'air  dont  le 
Révérendilfime  prononqa  ces  paro'es  dé- 
plut au  Lord  ,  qui  lui  demanda  s'il 
ignoroit  à  qui  il  parloir?  —  Je  ne  m'in- 
forme   jamais  à  qui  je  parle ,  repartit 
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Fere  Jean  :  lorfque  quelqu'un  m'inter- 
roge ,  ou  qu'il  parle  de  moi,  je  conclus 
que  c'eft  un  homme,  &  je  lui  leponds 
comme  à  mon  femblable.  Le  Lord  fur- 
pris  d'une  telle  repartie,  me  demanda 
fi  cet  homme  étoit  ivre  f  je  lui  répon- 
dis qu'il  avoit  bu  effedivement  quel- 
ques flacons  de  trop,  mais  que  quand 
cela  ne  feroic  pas ,  c'étoit  fa  coutume 
de  ne  fe  gêner  pour  perfonne.  Le  5"^/- 
gneur  Anglois  plus  furpris  qu'aupara- 
vant ,  me  demanda  s'il  étoit  Quaker  ? 
—  Je  ne  fuis,  ni  Qitaker ,  ni  Juif,  ni 
Anglican  ,  dit  le  Kevérend ,  je  porte 
des  boutons  à  mon  habit  &  un  cha- 
peau retrouifé;  la  raifon  feule  mefure 
mes  termes ,  &  non  l'orgueil  &  le  pré- 
jugé. Si  tu  étois  auiR  raifonnable  que 
tu  le  dis  ,  reprit  le  Lord^  tu  te  confor- 
merois  à  l'ulage  j  tu  faurois  diftinguer 
un  homme  de  condition  d'avec  un  cro- 
checear  i  $<.  tu  aurois  pour  ce  premier 
les  égards  dus  à  fon  rang.  —  Je  ne 
connois  d'autre  rang  dans  le  monde  , 
repartit  fa  Révérence  ,  que  l'ordre  im- 
muable que  la  Nature  a  établi  entre  les 
Efpeces.  Un  homme  eft  conftammenc 
un  homme,  &  jamais  une  huître.  Ces 
diltindions  frivoles ,  que  le  hafard  a 
mifes  parmi  ceux  de  notre  Efpece ,  ne 
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font,  ni  aifez  folidcs ,  ni  aifcz  confidë- 
rabies  pour  en  impofer  à  un  homme 
de  bon  Ibns.  Celui  qui  n'ed  que  cro- 
cheteur  aujourd'hui ,  peuc  être  deniaiii 
Général  d'Arnue,  ou  iMinidre  d^iat  ; 
Il  peut  être  le  plus  grand  Prince  de 
ILnivers  :  de  même  que  celui  qui  eft 
au  pinacle  de  la  Fortune  ,  peut  être 
réduit  en  24  heures  à  faire  des  fagots. 

—  Mais  la  vertu  ,  les  fentiments 

dit  le  Lord'^  La  vertu  ,  les  fentiments, 
reprit   Peye  Jean,  fe   trouvent  indiffé- 
rement  dans  tous  les  états  ,  &  non  atta- 
chés à  aucun  rang.    Les    champs  font 
couverts    à'Alexandres ,   de    Çcfars  ,  de 
Turennes  &  de  Colberts ,  qui  labourent 
la  terre  j  &  les  premières  dignités  font 
fouvent  remplies  par  des   Garoîs  &  des 
Colas.  La  Fortune  didribue  les   rangs, 
&  la  Nature   les  vertus  :  l'une  ne  con- 
lulte    point    l'autre  dans   fes    diihibu- 
tions;  c'eft  pourquoi  leurs  dons  fe  trou- 
vent diiîëremment    didribués. —Et  la 
NaifTance?  dit  le  5'«;^^;/e/fr.  —  La  Na if- 
lance  ,  pourfuivitle  'lévérend ,  eil  aulFi 
Tetiet  du  hafard  :  foin  d'un  homme  qui 
€lt  lorti   de  la   côte  de  Trajan ,  s'il  ne 
lui  relfemble:  l'extradion  ,  les    titres, 
les  honneurs  &  les  richeifes  ne  font  que 
de  vains  ornements ,  qui  n'en  impofent 
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piis  moins  aux  fats  qui  en  Junt  revêtus  , 
qu'aux  fots  qui  les  admirent  :  nidi-  un 
homme  d'efprit  pénètre  a  tiavets  cet 
attirail,  &.  juge  (1  le  perroquet  vaut  la 
cage  (a).  Le  mérite  edentiei  il'une  Sta- 
tue 


(a)  Cefl  merveille  que  fauf  nous  ,  aucune 
choie  ne  s'eftime  que  par  lès  propres  qua.iiés. 
Nous  louons  un  cheval  de  ce  qu  il  clt  vigoureux 
&  adroit  j 

— — — . — — —  Vo'îîerem 

Sic  laudannis  equtim  ,  fjcili  fui  çlurima  palma 
Fervtt }  &  exultât  ranco  vitioriu  circo  {^). 

non  de  Ton  harnois  :  un  lévrier,  de  fa  wltçffe , 
non  de  Ton  coiier  ,  un  oyfeau  ,  de  Ion  aîle  > 
non  de  Tes  longes  &  foiinettes.  Pourquoi  de 
même  n'ellimons  -  nous  nn  homme  par  ce  qui 
etl  ficn  ?  Il  a  un  ijrand  train  ,  un  beau  Palais  , 
tant  de  crédit,  tatit  de  rente:  tout  cela  ell  au- 
tour de  lui  >  non  en  lui.  Vous  n'achetez  pas  un 
cHat  en  poche  ;  fi  vous  maichandez  un  cheval  , 
TOUS  lu:  oflez  Tes  bandts ,  vous  le  voyez  nud  &  à 
dt'couvtr:  :  où  ,  s';l  clt  cou\ert,  comme  on  le 
prélen.ojt  anciennc-mcnr  aux  Princes  à  vendre  > 
cVft  par  !es  parties  moins  néceflaires  ,  afin  que 
vous  ne  vous  amuiiez  pas  à  id  beauté  de  ion 
poilj  ou  à  la  largeur  de  la  crou-^^e  ,  ÔC  que  vous 
V  us  arrcft.i'Z  piincipalcment  à  conîidercr  les 
jambes,   le?    yeux  de  les  pieds  ,   qui  lont  le$ 

(*;  Juv.  S^t.  VIII. 
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tue  confifte  clans  la  Statue  même,  & 
non  dans  la  matière  dont  elle  eît  corn- 
pofée.  Un  fat  qiii  tiaverfe  Paris  ou 
Londres  dans  un  char  doré  ,  cit  un 
épou vantail  de  chciicvicres  ,  qui  fait 
peur  aux  idiots  ;  mais  Thoînme  face 
jette  un    coup  -  d  œil   fur  le  fat  ce  Ton 


membres  les  plus  utiles.  (Voyez  Hor.AT.  Lih.l, 
S^tyr.  II.  S6.  &  feqq.  )  Pourquoi  cftimant  un 
homme,  lefiimez- vous  tout  enveloppé  &  em- 
paqueté.'' Il  ne  nous  fait  montre  que  des  par- 
ties qui  ne  font  aucunement  fiennes ,  &  nous 
cache  celles,  par  lefquelles  fcults  on  peut  vraye- 
lyient  juger  de  Ton  eftimation.  CVIt  le  prix  de 
iVpée  que  vous  cherchez  ,  non  de  la  i;uaine  : 
vous  n  en  donnerez  à  l'adventure  pa?  un  qua- 
train ,  fi  vous  l'avez  delpouillée.  Il  Je  faut 
juger  par  lui- même,  non  pir  Ces  atours i  6c 
comme  dit  trcs  plaifamment  un  Ancien  :  (Senec. 
^piJI.LXXLpag.zzi.Ed  Grort.)  Savez- vous 
pourquoi  vous  1  ellimez  grand  '(  vous  y  comp- 
tez la  hauteur  de  Us  patïns.  La  haie  n'eft  pas 
de  la  ftatue.  Mcfurez-le  fans  les  échafles.  Qu'il 
mette  à  parc  les  richeiTcs  &  lès  honneurs  ,  qu'il 
le  préfente  en  chemife.  A-t-il  le  corps  pro- 
pre à  les  foncîtions ,  lain  ,  ^  alrgrc  ?  queUe  amc 
a-t-il?  ert-elle  belle''  capable  &  heureufc- 
mcm  pourvue  de  toutes  Tes  picîces  f  h{\  .  elle 
riche  du  lien,  ou  de  l'autrui  f  La  fortune  n'y 
a- t- elle  que  voir  l  Si  Icç  yeux  ouverts,  e\\Q 
attend  le^  cfpées  traîtres  ;  s'il  ne  lui  chaut  par  où 
Tome  IlL  l 
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train  ,  il  l'apprécie  à  fa  valeur ,  &  pafTe 
outre. 

Ne  ine  prendrois  ►  tu  pas  pour  un  fat 
auili  ?  dit  [''A}i/!o!S  en  colère.  —  le  te 
prends  pour  ce  que  tu  es ,  repartit  Vere 
Jean.  Si  tu  as  Tamc  noble  ,  généreufe  , 
&  le   cœur  d'un  honnête  homme  ,  je 


lui  forte  la  vie  ,  par  la  bouche ,  ou  par  le 
go  fier  i  .1  elle  ell  railife,  équitable  ^^  contente: 
c'elt  ce  qu'il  faut  voir,  6z.  juger  par-  là  les 
extrêmes  différences  qui  font  entre  nous.  Mon- 
tagne. EJjais  j  tom.  l.  Liv.  l.  Chap.lLLU.  ^ag. 
5»^>    517  >    51  S.    Edit.  de  la  Haye  ijij. 

BoiLEAu  a  dit  à  peu   près  la  même  chofe  en 
ces  Vers  : 

Dites-nous,  grand  Héros,  Efprit  rare  Sc  fublime, 
Entre  tant  d'animaux,  qui  font  ceux  qu'on  eftime? 
On  fait  cas  d'un  Courfier ,  qui  fier  &  plein  de 

cœur, 
Fait  paroî-re  en  courant  fa  bouil!ar;tc  vigueur  : 
Qui  jamais  ne  le  lafTe,  &  qui  dans  la  carrière 
S'ert  couvert  mille  fois  d*une  noble  pouluere  : 
Mais  ia  poftérité  d'Alfanc:&:  de  Bavard, 
Quand  ce  n'cfl  qu'une  rof;e  eft  vendue  au  haJTard  , 
Sa'îb  refpecl  des  Aïcux  dont  elle  elt  delcetidue, 
Et  va  porter  ià  malie  ou  tirer  la  charrue. 
Pou'quoi  :!onc  voulez-vous  que,  par  un  for  abus> 
Chacun  refpc^cle  tn  y'^''^'  un  honneur  qui  n'ell 

plus? 

Sx.yre  Y.  v.  r$»  &  fuiv. 
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refpede  en  toi  le  mérite  &  la  vertu  ,  Ck 
ce  reTpccl  rejaillit  lur  toi  :  fi  tu  as  de 
l'orgueil,  &  le  cccur  mauvais  ,  je  te 
méprile  &  je  me  moque  de  toi.  —  De 
quel  pays  Terois  -  tu  par  hafard  ?  Je 
fuis  de  ce  monde- ci.  La  patrie  du  Sage 
Cil  par-tout  :  il  ne  reconnoit  point  cette 
patrie  au  langage  de  certaines  gens  ,  aux 
murs  d'une  telle  ville,  au  clocher  d'un 
tel  village  ,  ni  à  la  foupe  qu'on  y 
mange.  Lorfqu'il  voit  le  foleil  &  les 
étoiles  ,  il  dit  :  Je  fuis  dans  mon  pays  , 
&  non  dam  un  autre.  Mais  Ç\  tu  veux 
favoir  où  je  fuis  né ,  je  te  dirai  que 
c'cd  en  F'rance.  —  Quoi  î  un  François 
a  l'audace  de  parler  de  la  force  à  ua 
Ati^'.ois  ?  —  Tout  François  raifonnable 
parlera  ainfi  à  un  Anglais  impertinent; 
&  tout  Anclois  qui  a  le  feus  commun, 
ne  fera  point  de  diffcrence  entre  un 
homme  né  au  -delà  de  la  Manjhe  &  un 
autre  en  -  deqà.  Je  ne  nie  point  que  les 
François  ne  méritent  à  certains  égard? 
le  mépris  que  les  Anglois  ont  pour 
eux  j  mais  pour  meprifer  les  autres  avec 
quelqu'ombre  de  raifon  ,  il  faut  être 
foi  -  même  fans  défaut  :  or  les  gens  de 
ton  pays  ont  leurs  ridicules,  leurs  foi- 
bleffes  Si.  leurs  vices ,  ainfi  que  les  au- 
tres nations  ;  ils   ont  donc  autant  de 

I   3 
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tort  de  méprifer  les  François  ,  que  ceux- 
ci  en  ont  de  les  admirer.  Soctife  de 
paît  &  d'autre.  —  Sais-tu  ,  dit  le  Lord., 
que  fi  j'avois  ici  mes  gens ,  je  te  ferois 
jetter  par  la  fenècre  de  ton  taudis  ?  — 
Ah  !  Monfieur ,  s'écria  Diego ,  favez- 
vous  que  le  redoutable  Pe7'e  Jean  a  tué 
un  Capucin  avec  une  cin!!er  à  pot  , 
&  un  Marquis  avec  un  bâton  de  fagot  ? 
&  qu'il  a  mis  en  fuite  fix  cent  &  trente- 
deux  Sf.uva^es  dans  les  Défères  de  la 
Tartark  '<  —  Qu'il  ait  fait  ce  qu'il  aura 
voulu»  reprit  le  Lord,  je  le  fais  jetter 
dans  la  Tamife  la  première  fois  qu'il 
paroitra  dans  les  rues. 

En  difant  ces  paroles ,  le  Seigneur  /fn- 
glois  partit;  &  f ère  Jean,  haulfant  les 
épaules  ,  ne  prit  point  la  peine  de  le 
regarder  aller. 


CHA- 
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CHAPITRE    XVII. 

Réflexions  fur  P Aventure   du  Chaptre 
frécèdent» 

CETTE  fcene  me  mit  dans  une  telle 
traiile  ,  que  je  n'eus  point  la  force 
de  parler  pendant  qu'elle  dura  ;  Vitii^ 
los ,  qui  s'étoit  éveillé  au  bruit  que  le 
Lord  &  le  Révérend  faifoient ,  fut  d'a- 
bord fi  étonné  qu'il  ne  favoit  où  il 
étoit.  Mais  quand  VAnglois  fut  parci, 
je  dis  à  Fere  Jean  qu'il  avoit  eu  tcrc 
de  parler  ainfi  à  un  homme  de  qualité; 
que  s'il  n'avoit  aucun  rerpccT;  pour  fa 
perfonnc  ,  il  dcvoit  au  moi'-is  en  avoir 
pour  ion  rang-,  &  que  cette  aliaire  pour- 
roit  bien  avoir  des  fuites  facheufes 
pour  lui.  —  Je  ne  crains  ni  le  Lord,  ni 
les  fuites  facheufes  qu'il  pourra  me  fuf- 
citer  ,  répondit  le  Révérend-,  fon  dé- 
but en  parlant  à  ma  perfonne  fut  celui 
d'un  impertinent,  <Sc  fa  conclufion  fut 
celle  d'un  fanfaron  ou  d'un  aflaifin  , 
c'eft- à- dire,  d'un  lâche.  Si  les  loi:c 
d'un  Pays  compoiteut  que  l'on  doive 
rcfpecler  les  Gens  de  Qualité  ,  elles  fup- 

I   3 
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pofent  en  même  tems  qu'ils  fe  rendront 
dignes  de  refped.  —  Le  tort  d'autrui , 
repris -je  5  ne  nous  autorife  pas  à  avoir 
tort  nous-  mêmes.  Si  le  Lord  s'eft  ou- 
blié jufqu'au  point  de  vous  parler  d'un 
ton  impertinent,  vous  deviez  lui  faire 
ieniir  par  votre  modération  jufqu'à 
quoi  point  il  s'oublioit.  Les  procédés 
nobles  &  généreux  d'un  Manant  vis-à- 
vis  un  Gentilhomme  qui  rini'uite  ,  rap- 
pellent L  ce  dernier  Ton  devoir  ,  ou  le 
corFondent.  La  ^ramleur  darne  ne  cou- 
fille  point  à  faire  aflaut  d'impertinen- 
ces &  de  grolîiéretés  :  elle  confifte  k 
opporer  des  raifons  à  des  fottifes,  ou 
à  fe  taire  lorfqu'on  a  affaire  à  des  gens 
dcraifonnables. — Ces  confeils  font  bons 
pour  un  lâche  qui  n'a  pas  le  courage 
de  fe  défendre  ,  répliqua  F  ne  Jean. 
Que  Ton  honore  ,  Il  l'on  veut ,  la  pol- 
tronerie  du  beau  nom  de  modération  ^ 
je  méprife  un  titre  acquis  à  fi  bon  mar- 
ché. C'eil  tolérer  le  vice  que  de  fouf- 
frir  les  injures  j  une  repartie  vigou- 
reufe  eft  plus  propre  à  rembarrer  un 
impertinent,  qu'une  réponle  gracieufe: 
l'une  le  confond,  &  l'autre  l'enorgueil- 
lit. L'Homme  tft  tellement  conifirué 
que  l'indulgence  l'endurcit,  au  lieu  que 
la  fermeté  le  corrige  ,'  ou  le  rend  plus 
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circonfpcd.  Si  le  Lord  a  le  (ens  com- 
mun ,  il  réfléchira  à  Ta  venir  avant  que 
d'actaquer  un  Homme  comme  moi.  Au 
relie  je  n'ai  lu  nulle  part  que  Ton  fe 
garantifTe  des  attaques  à'vnQ  bèce  féroce 
p.'.r  un  compliment.  —  S'il  y  a  vingt 
exemples,  repris-je,  qui  prouvent  que 
la  fermeté  corrige  un  homme,  il  yen 
a  cent  autres  qui  démontrent  qu'elle 
l'aigrir.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  feule- 
ment co'ii'utter  rintcict  de  ù  Patrie  dans 
ces  circond.inces,  mais  aufli  le  lien  prp. 
pre.  Si  l'Homme  à  qui  vous  avez  affaire 
alloit  tenir  parole?  que  diriez-vous? 
que  feriez-  vous?  -^  Je  dirois,  repartit 
îe  Révérend  ,  que  la  crainte  de  mille 
morts  ne  doit  jamais  nous  faire  man- 
quer à  nous  -  mêmes  {a)  ,  &  je  me  dé- 


(a)  htjlitm  i    &  nnacefn  prof>ofiti  vïrtim  , 
JVon  eivitim  ardor  frata  jubtniir.in  , 
J>ion  vultus  tttjiantii  Tyranni 
Mente  quatit  folidà  ,  neque  Aufler  , 
Dux  inqititii  turbidiu  Adrice  , 
Kec  fulminanùs  magna  Jovis  manus  : 
Si  fraCïtis  lUitbatur  orkii , 
tmpavidum  feriem  ruinée, 

Hof.  Lib.  m.  Ode  5. 

:     ;     • Ahus  Oiym^i 

Vertfx  i   qui  fpMtio  ventes  hiemefque  relinquit  3 
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fcndrois.  Toutes  les  menaces  du  mon- 
de ne  m'empêcheront  point  de  fortir 
à  mon  ordinaire  : 

Jamais  rien  ne  m'arrête  j 

Je  brhve  la  tempête  , 
J'affronte  le  trépas  i 
Si  le  Ciel  en  éclats, 
S'éciouloit  fur  ma  tête  3 
Je  ne  tremblerois  pas. 


Perpetuvm  nulla  temeratur  nube  ferenum  ^ 
Çtljîor  exfitrgii  fhtviij  y  auditque  rttentes 
Sub  fedibiis  nimbos  ,   ô*  rauca    tonitrtta  cakat 
Sif  pùihns  anirni  per  tama  ntgotia  liber 
ÏLmtYgit  ,  Jliîiliif^ue  fui  :  jiTfiiqiie  tenorem 
flcCtèra  non  odium  co:^it  ,   mn  gratta  fiiadet. 
Clkvd,  du  Mail»  Thtod.  Con» 


CHA- 
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CHAPITRE    XVIII. 

Continuation  du  même   Sujet, 

PEre  Jean  parîoit  encore,  lorAjue 
le  Cempere  rentra.  Et  ce  dernier 
fut  à  peine  dans  la  chambre  que  Diego 
s'écria  :  Ah  !  mon  cher  Maître ,  où 
avez-  vous  été  ?  il  ei\  venu  ici  un  mau- 
dit Milord  qui  a  iniblté  le  refpeclablc 
rere  Jean,  &  qui  s'en  eft  allé  difant 
qu'il  le   feroit  jetter  dans  la  Tamife. 

Lorfque  le  Compère  eut  appris  le  dé- 
tail de  cette  aventure  ,  il  pefta  à  fou 
ordinaire ,  &  nous  dit  :  L'on  routien-. 
dra  encore  que  tout  n'efi  pas  mal  dans 
ce  monde  ?  Des  hommes  amont  in- 
venté de  vains  titres ,  de  vains  hon. 
neurs ,  de  vaines  diftindions  ;  &  ceux 
qui  en  feront  revêtus  ,  viendront  im- 
punément infulter  les  honnctes  gen*î 
dans  leur  logis,  &  finiront  par  les  me- 
nr.cer  de  les.  faire  noyer  ,  parce  que  ces 
honnêtes  gens  auront  ufé  du  droit  que 
tout  liomuie  a  ratureîlemcnt  de  fe  dé-, 
fendre  ?  Si  UrJ  était  hi^n  ,  verroir-  on 
jjt  pur.'U'eii  cI-^^[gs  ?  ii- les  Loix  eioîe;]: 
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juiles  <Sc  faiîifaines  ,  un  Fat  oferoit  -  il 
feulcMiieiit  s'imaginer  qu'il  puiif^  inju- 
rier ,  &  faire  noyer  un  Galant  Homme 
avec  impunité  ?  O  Loix  î  ou  a  biea 
raifon  de  dire  que  vous  r^Hernblez  à 
des  toiles  d'araignées ,  qui  arrêtent  les 
mouches,  &  que  ]cs  hannetons  bri- 
fent  î  La  faveur,  la  cojilldération  ,  la 
cabale  ,  mettent  un  Grand  fcélérat  à 
l'abri  de  la  pourfuite  delà  Juftice ,  & 
les  mêmes  chofes  font  que  le  Foible  a 
toujours  tort.  Si  le  Lord  fait  noyer 
mon  Oncle  qu'il  a  infuiré,  il  n'en  fera 
rien  ;  fi  mon  cher  Oncie  ,  qui  a  été 
infulté,  noie  le  Lord  ^  on  l'enverra  à 
Tyhîirn  (a).  Tel  eft  le  cours  des  chofes 
dans  ce  Monde. 

L'infuffifance  &  l'iniuflice  que  vous 
prétendez  exiller  dans  les  Loix  ,  dis-je 
au  Compère  y  àzwxox^YM  jufkment  faire 
que  des  gens  tels  que  nous  fe  confor- 
ment à  l'ordre.  Si  l'on  a  quelque  chofe 
à  appréhender  en  faifant  le  bien,  l'on 
a  tout  à  craindre  en  agiifant  mal.  Mais 
les  injuftices,  les  vexations  que  les  Foi- 
blés  clluient  quelquefois  ,  ne  viennent 


{a)  Lien  où  l'on  fkit  les  exécutions  à  Icn- 
drts. 
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pas  tant  de  rinfufErancc  des  Loix ,  que 
de  la  perverfité  de    ceux    qui    en  font 
les   dépofuaires.    Si   Ton   condamne  un 
Crochetcur  qui  a  manifcllement  laifon  , 
en  fdveur  d'un  Grand   qui  a  manitefte- 
ment  tort,  cela   ne   vient   point  de  ce 
<îue    les  Loix   portent  qu'il  Toit  ainli  : 
la    plupart   des   loix    qui  exiftent  dans 
l'Univers ,    quelque    oppofées    qu'elles 
paroifient  ,   tendent  plus  ou  moins  di- 
rectement au   même  but,  c'eft-à-dire, 
à  Tordre  &   à    la    paix  :   il  ne   faut  que 
coiifidérer  l'efprit  du  Lcgifîateur  ,  &  les 
circon (lances  qui   les   ont   fait   naître  , 
pour  le  voir.  En  un  mot,   (1  mon  cher 
Compère   avoit    une   bonne    mémoire , 
il  le    fouviendroit   que  Ton  Condifciple 
Whiflonliii  dit  à  taris,  que,  quoiqu'il 
ibit   de  la  nature   des  chofes   dici    bas 
d'être  imparfaites,  les  Loix  ,  telles  qu'el- 
les font  ,  caufent  tant  de    bien  dans  le 
monde  ,    qu'elles    feront    toujours    un 
objet  refpedable  aux  yeux  d'un  honnête 
homme. 

L'Ami  Jérime  a  rai  Ton  ,  dit  Vitiilos , 
&  le  Compère  a  tort  de  piailler  fans  celfe 
contre  les  Loix  :  elles  font  ce  qu'elles 
font  :  les  clabauderies  dont  il  nous  étour- 
dit ,  &  qui  n'ont  rien  de  commun  ï:veG 
\q  fujet  dpnc  il  ell  queliion  ,  ne  les  ren- 
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dront ,  ni  plus   parraites,   Jii   les  hom 
mes  meilleurs.   Voici  le-î    paroles  d'un 
grnnd    Homme  ,   qu'il   feroit   bien    de 
mettre  dans  fa  mémoire,  èk   d'en  faire 
fou  profit,  ainti  que  nous,  fans  excep- 
ter même   le    Révére^uI/jJJme.    „  L'advis 
que  je  donne  icy  à  celuy  qui  veut  eftre 
fage  5  dit  Charroi ,  elt  de  garder  &  obfer- 
ver  de  parole  &  de  faicl  les  loix  &  couf- 
tunics  que  l'on  trouve  eltablies  au  pays 
cù  l'on  elt  ',  &  ce  ,  non  pour  la  julHcc 
ou  équité  qui  foit   en   elles,  mais  fîm« 
p!ement  pour  ce  que  font  loix  &  couf- 
tumes  :  non    légèrement  condamner  ni 
s'offcnfer  des  ellrangeres  ,    m.aîs    bien 
librement  &  fainement  examiner  &  ju- 
ger les  unes  &  les  autres,  n'obligeant 
ioîi  jui^ement  &.  fa  créance  qu'a  la  r^i- 
ion.    A'oici    quatre  mots,   tn    premier 
lieu  feloîi  tous  les  faj^es ,   la  reigle    d^s 
reii^les  ,  &   la  générale  loy  des  loix    eft 
de  iuivre  &  obferver  les  loix  &  coul- 
tumes  du  pays  où  Ton  fe  trouve,  fequi 
bas  leges  indigenas  honejinm  ejL  Toutes 
façons    efcarrees   ik    particulières    font 
iuîpedes  de  folie  ou  palTion  ambitieufe, 
heurtent  &;- troublent  îc  monde. 

„  En  fécond  lieu,  les  loix  &  couf- 
tumcs  ié  mair.tiennent  en  crédit,  non 
iîarce  qu'elles  font  jullcs  ,  mais  parce- 
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qu'elles  font  loix   &   coutumes  ;    c'aiï 
le   tondemcnt  myftique  de  leur  autho- 
rité,  elles   n'en  onc  point    d'autre;  & 
celui  qui  ob.éifi:  à  la  loy  pour  ce  qu'elle 
elt  Julie  j  ne  lui  obéift  pas,  parce  qu'il 
voidt  ;  ce  feroit  foubmettre  la  loy  à  fou 
jugement ,   &  lui  faire  Ton  procès ,  & 
mettre  en  doute  &  difpute  l'obéiiiance, 
&   par  conféquent  Teliat  &c  la  police  ,. 
félon    la  fouplcfle  &c    diverllté,    non- 
feulement    des  jugements  ,.    m^h  d'un 
rr.efme  jugement.    Combien  de  loix  au 
monde    injuRes  ,   impics  ,  extravagaa- 
tes ,  non-feulement  aux  jugements  par- 
ticuliers des  autres  ,  mais  de  la  railoa 
univerfelle ,  avec    lefquelles  le    monde. 
a  vcfcu  longtemps    en   profonde    paix 
&  rep.os ,  c^  avec  telîe  fat  i  s  faction  que 
C  elles  euifent  d\é  très-julks  &   rai^ 
fonnablcs  ?  qui  les  voudroit  changer  & 
rabiller  ,  fe  monftreroic  ejuiemy  du  pu- 
blic, ôç  ne  feioit  à  recevoir  :  la  naturo 
humaine   s'accommode  à  tout    avec  le 
temps  6c  ayant  u,ne  fois  pris  fon  ply  ^ 
c'ell  ade  d'holHlitt^  de  vouloir  rien  re- 
muer :  il  faut  laifl'er  le  monde  où  il  e(t  ;, 
ces  brouillons  &  remueurs  de  raefnngc , 
fous  prétexte  de  reformer  ,  galîcnt  togt- 

Il  adviendra    quelques   fois  que 

nous  ferons    par    fçoonde  particulière 
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8i  municipa-e  obligation  (  obéilTant  aux 
loix  Ôc  couftumes  du  Pays  )  ce  qui  eft 
conne  la  première  &  plus  ancienne  , 
c'c'll-a-dire  ,  la  nature  &  raifon  univer- 
felle  :  mais  nous  luy  iatisfaifons  tenant 
noftre  jugement  &  nos  opinions  juftes 
&  idindes  félon  elle.  Car  aulîi  nous 
n'avons  rien  noftre  &  de  quoy  nous 
puiiîions  librement  difpoi'er  que  décelab- 
le monde  n^a  que  faire  de  nos  penfées  y 
mais  le  dehors  eft  engagé  au  public  -, 
&  luy  en  devons  rendre  compte  :  auilî 
fouvent  nous  ferons  juftement  ce  que 
juftement  nous  n'approuvons  pas  :  il 
n'y  a  remède,  le  monde    eft    ain(i  fait; 

Ce  paiTage-là  eft  admirable,  dit  Père 
Jean  à  Vitidos  i  ^  mon  Neveu  eft  un- 
bavard  qui  dérailonne  de  plus  en  plus. 
Mais  cela  n'empêche  pas  que  (i  quek 
ques  Coupe  -  jarrets  ,  fufcités  par  le 
Lord,  s'avifent  de  me  mettre  la  main 
fur  la  carcafle ,  je  ne  leur  faflc  fentir 
que  les  us  de  mon  bras  ne  font  pas  fans 
moelle. 


{a)  De  U  Sa^ejfi  ,   Liy.  1.  Ch.  VIII. 

CHA. 
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CHAPITRE    XIX. 

Suite  de  cette  Aventure. 

LE  lendemain  de  cette  aventure,  Fere 
Jean  s'arma  d'un  gourdin  plombé 
qu'il  cacha  fous  fon  habit ,  fe  prépara 
à  tout  événement ,  &  fortit  à  fon  or- 
dinaire :  mais  ii  ne  vit  aucune  appa- 
rence que  le  Lord  fongeat  à  lui  tenir 
parole.  Le  luilendcmain  il  fortit  dere- 
chef, &  il  ne  vit  rien.  Le  troiderue 
jour  il  fortit  encore  :  pour  cette  fois , 
Un  Matelot  ivre  ,  ou  failant  fcmblant 
d'ctre  ivre ,  lui  chercha  querelle  près 
de  Billirjgsgate  ( a).  Fere  Jean  ne  fie 
point  fembiant  d'entendre  le  Mate- 
lot, <Sc  voulut  paiTer  outre:  mais  un 
autre  fe  joignit  au  premier  ,  &  récla- 
bouilà  depuis  la  tète  jufqii'aux  pieds. 
Pour  le  coup  le  Révérend  perdit  pa- 
tience :  il  appliqua  un  (i  furieux  fout- 
flet  fur  la  face  de  ce  dernier  qu'il  l'cn- 


(a)  Endroit  fitué  fur  la  Tam'ife  ua  oeu  aur 
dcÛbus  du  ?ont  di  Lùndr^h 
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voya  culbuter  à  plus  de  quinze  pas 
Aioi's  un  gros  8<,  puiiiant  coquin  qui  fe 
trouvoit  la  ,  irrité  de  i'affrunt  que  le 
peup'e  A)iglois  venoit  de  recevoiF  de  la 
parc  d'un  Etranger,  niith.ibii:,  chemife 
&  perruque  bas  ,  défia  le  Révéyenâijjime 
de  fe  battre  contre  lui ,  &  lui  donna 
C'A  mènie  tems  un  coup  de  poing  fur 
Teftomac  :  mdis  ce  dernier  lui  en  ren-- 
dit  un  autre  fi  terrible  ,  qu'il  lui  en- 
fonc.a  trois  c6ces  du  côté  gauche,  & 
le  jetca  par  terre  fans  mouvement  & 
fans  connoiifance. 

Cet  expioit  attira  à  Vere  Jean  l'ap-. 
plaudhlcmeiu  des  pjlfîints  :  aucuns  di^ 
rent  qu'ii  étoit  impoliible  que  cet  hom- 
me ne  tac  pdS^Ân^iois  y  que  s'il  neTétoit 
point,  il  méritoit  non- feulement  de 
1  être  ,  mais  eaçore  de  recevoir  des 
Lettres  de  bourgeoilie  de  Londres.  Mais 
les  Camariides  de  ceux  que  Fere  Jean 
avoit  jettis  par  terre,  s'armèrent  de 
tout  ce  qu'ils  purent  trouver  ,  Si  fal- 
faillirent  de  toutes  parts.  Alors  le  Réué^ 
ren.'iijjhne.  tira  fon  gourdin  y  tomba  fur 
cette  troupe  d'adaifin^  ,  &  en  jetta  une 
d.mi-  douz<iine  (ur  le  carreau.  Cela  ne 
fît  qu'il  ruer  cette  multitude  :  nv.is  le- 
Ji^chiitabk  entra  dans  une  tçllç  colère  > 
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qu'k  chaque  coup  qu'il  portoit  il  iettoic 
bas  fon  homme.  Son  combat  de  Péters- 
hottrg  &  la  défaite  des  Sauvages  n'é- 
toient  que  jeu  eu  compamilbn  de  ceci. 
Un  co'.ip  de  pierre  qu'il  requt  à  fa  mâ- 
choire,  le  rendit  furieux-,  il  poiilTa  un 
cri  terrible  ,  il  faifit  une  foHve  qu'il 
rencontra  par  hafard  ,  &  tomba  de 
plus  belles  fur  fes  ennemis.  Cétoit  fait 
de  cette  canaille  entière ,  fi  elle  ne  fe 
fut  diiîipée.  Mais  en  moins  de  trois 
minutes  ,  tout  ctoit  difparu  ,  &  Fere 
Jean  fe  txouvoit  maître  du  champ  de 
bataille. 

Ceux  qui  avoient  été  fpedlatcurs  de 
Tadion  firent  retentir  l'air  d'accla.mji-. 
tions  à  rhonncur  du  Vainqueur  ,  en 
difant  qu'il  méritoit  qu'on  lui  érigeât 
une  Statue  à  IVeftminjier  :  d'autres 
crioient  qu'il  falloit  lui  faire  fon  procès 
&  l'envoyer  à  Tyburn  :  peu  s'en  fallut 
que  les  deux  partis  n'en  vinjjent  aux 
mains  pour  foutenir  leur  opinion ,  mais 
le5  premiers  remportèrent  :  ils  entou- 
rèrent Père  Jean  ,  le  ramenèrent  au 
logis  au  bruit  de  leurs  acclamations  réi- 
térées, &  s'oppoferent  à  la  Garde  qui 
vouloit  l'arrêter,  ou  plutôt  fe  faire 
aifommer  j  car  le  Révérend  ctoit   dans 
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une  celle  fureur ,  qu'il  fe  feroic  plu- 
tôt laiifé  hacher  ea  pièces  que  de  fe 
rendre. 

Loifqu'il  fut  arrivé  au  logis,  &  qu'un 
de  ceux  qui  écoient  montés  avec  lui 
nous  eut  fait  le  détail  de  cette  aven- 
ture  ,  Vitidos  6i  moi  ,  craignaiu  de 
îTiauvdifes  fuites ,  lui  confeillames  de 
fortir  par  une  porte  de  derrière  ,  qui 
donnoic  dans  une  autre  rue,  &,  dz  fo 
rccirer  clu'Z  un  Tmiieur  ï}\y,içoh  de 
notre  connuiiîance.  Le  Rrjirs^idïcgdïdix 
d'abord  cette  démarche  comme  une  lâ- 
cheté ;  mais  à  la  En  il  entendit  raifoa 
Si  difparut.  Il  fit  fagcmcnr,  car  peu  de 
tems  après  fon  départ  ,  il  arriva  un 
détnchement  de  cinquante  Grenadiers 
pour  le  pieiulre. 

L'Ofîicier  qui  étoic  à  la  tète  de  ces 
cinquante  Hommes  nous  demanda  où 
étoit  celui  qu'il  cherchoit?  Vilulos  lui 
répondit  que  nous  n'en  favions  rien  j 
&  qu'il  ne  croyoit  pa;  qu'il  fût  dans  la 
jTiaiibn  :  qu'en  tout  cas  il  pou  voit  en 
faire  la  perquifuion.  Le  Co?///?^>'e  lui  dit 
qu'il  feroit  beaucoup  mieux  de  courir 
après  ceux  qui  artaquoient  les  gens 
dans  la  rue  ,  par  ordre  d'un  lâche,  que 
de  vçnit  cheicher  m\  Hummc  qui  n'ïv^ 
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voit  fait  qu^ufer  du  droit  que  la  nature 
a  donné  à  un  chacun  de  fe  défendre. 
L'Oiïicicr  demanda  au  Compère  dç  quelle 
autoriré  il  lui  tenoic  ce  propos  ?  Celui- 
ci  lui  répondit  que  c'étoit  de  Tautorité 
que  chacun  avoit  de  prendre  le  parti 
de  l'innocent  contre  le  coupable.  L'Offi- 
cier  ne  prit  point  la  peine  de  répliquer  : 
il  coiifiinua  de  faire  fouiller  par -tout, 
&  voyant  que  le  Révérend  cioii  ticlipf«i,, 
il  fc  retira. 

Cette  affaire  avoit  effecftivement  ctc 
rufcitée  par  le  LorJ.  Nous  apprîmes  au 
moment  que  la  Garde  venoit  de  fortir 
de  chez  nous,  qu'il  s'étoit  trouvé  parmi 
les  Spediteurs  de  Tadionj  mais  que 
pour  faire  voir  qu'il  n'y  nvoit  au- 
cune part,  il  avoit  applaudi  avec  les 
autrcs'à  la  vigoureufe  défenfe  de  Fere 
Jean, 

Je  trouvai  ce  procédé  indigne  d'un 
honnête  homme ,  &  particuhérement 
d'un  Seigneur  d'une  Naiifance  aulFi  illuf- 
trc  que  celle  du  Lord.  Mais  la  Noblejfç 
Angloife,  qui  fe  diRinguc  fi  gloricufe- 
ment  par  la  grandeur  d'ame  ,  la  bravoure 
&  la  générofité  ,  n'ell  pas  plus  à  l'abri 
que  celle  des  autres  Pays  ,  de  voir  par. 
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m\  elle    quelque    membre    qui  h  dif- 
honore. 

Cette  dernière  nouvelle  nous  fit  pren- 
dre le  parti  de  faire  dire  à  Fere  Jean 
de  fortir  le  foir  de  la  mai  Ton  où  il 
étoit ,  &  de  fe  réfugier  à  Qxfort  ou  à 
Latiterbiiry  jufqu'à  nouvel  ordre.  Mais 
le  Révérend  méprifa  cet  avis  ,  &  s'ob- 
IHna  à  demeurer  à  Loyidres.  Aulîî ,  mal 
lui  en  prit-  il  j  car  deux  jours  après  ou 
le  furprit  dans  fon  lit,  &  on  le  cou- 
à\.\[\ii  en  prifon. 


CHA^ 


M  A  T  T  H  I  E  U.        2GI 

CHAPITRE    XX. 

Suiic  de  cette  Aventure. 

APeine  F  ère  Jean  fut- il  en  p  ri  Ton  , 
que   Ton   coinmenci  Ton    procès 
avec  toute  Tardcur  imaginable.  On  Tac- 
cufoit  d'avoir   tué   fept  pcribnncs  ,    & 
d'en  avoir  ertropid  quinze  autres.    Le 
Révérend  fe  défendit  avec  tout  le  cou- 
rage &  la  prélence  d'efprit  dont  il  ctoit 
capable  :  il  dit  que  Lord  Fonlishfon  étant 
venu   rinfulter   dans  fon  logis ,  il   lui 
avoit  répondu  avec  vigueur;  que  pour 
cela    ce  Seigneur   Tavoit   menacé  de  le 
faire  jetter  dans  la  Tumife -y  k  qu'il  ne 
doutoic  point  que  la  querelle  qu'on  lui 
avoit    cherchée  ne  viiit    de  la  part.   Il 
nous  nomma   comme  témoins  de  cette 
menace  :  on  nous  cita  ,   nous   compa- 
rûmes, nous  dépofâmcs  la  vérité-,  mais 
rien   de  tout   cela  ne  prouva  que  l'in- 
fuite   des  deux'  Matelots  &   de  ce  qui 
s'cnfuivit  fulfent  l'etfet  de  la  menace  du 
Lord.   Par   malheur   Tun  de  ces  Mate- 
lots étoit  mort,  &  l'autre  étoit  difparu  : 
tous  ceux   qui  étoient   bleifcs   dépofe- 
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reiit  qu'ils  s'étoient  trouvés  par  hafard 
dans  la  mêlée ,  &.  fous  les  coups  de 
Père  Jean  qui  Frappoit  à  tort  &  à  tra- 
vers ,  fans  égard  k  fans  diftindlion.  Le 
Révérend  Fere  n'a  voit  donc  aucun  témoi- 
gnage favorable  pour  lui  :  au  contraire, 
le  Lnrd  pouvoir  prouver  qu'il  s'étoic 
trouvé  là,  &  qu'il  avoit  été  le  premier 
à  louer  (k  exalter  le  courage  de  Père 
Jean.  Mais  à  dire  la  vérité ,  Ton  ne  fe 
donna  point  la  peine  de  faire  de  gran- 
des recherches.  Le  Révéreïidijfime  étoit 
un  étranger  fans  appui,  fans  connoif- 
fances  ;  i!  avoit  tué  fept  Anglots  ^  il  en 
avoit  edropié  deux  fois  autant  i  &  on 
teîioit  le  bacon  plombi  dont  il  fc  fervit 
au  commencetncnt  du  combat  ;  &  le 
Lord  qu'il  accufoic  ctoit  d'une  famille 
confidérable  ;  il  ne  fnut  point  s'éton- 
ner fi  le  tort  fut  de  fon  côté.  L'on  ne 
difconvenoit  point  que  le  Lord  n'eût 
fait  la  menace  en  que'Jion  ;  mais  l'on 
rejvardoit  cela  comm?  un  emportement 
de  jeune  homme ,  dont  on  ne  dcvoit 
tirer  aucune  confcquence.  Un  des  Ju- 
ges s'avifa  même  de  dire  qu'il  n'étoit 
pas  polîible  qu'un  Homme  de  Condi- 
tion fe  portât  à  une  acflion  il  infâme. 
Enfin  Père  Jean  voyant  que  fes  Juges 
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étoicnt  très  -  inciifpofés  en  fôi    favciii* , 
il  leur  tint  le  di  (cours  fui  van  t. 

Meilleurs ,  chacun  de  vous  ne  fent-il 
point  au  Fond  de  Ton  ame  ,  que  s'il  étoic 
prouvé  que  j'culfe  menLicé  de  fiiire  je:- 
tcr  un  Lord  à'Anzleterre  Cvm\s  la  Tiu 
mife  ^  &  que  trois  jours  après  cette  me- 
nace quelques  Scélérats  ayant  atcaqué 
ce  Lord^  il  en  eût  tué  quatre  fois  au- 
tant que  j'ai  faiti  chacun  de  vous,  dis- 
je,  ne  ient-il  point  qu'il  avoueroit , 
non-  feulement  que  la  défenfe  du  Lord 
feroit  une  adion  héroïque,  comparable 
à  toîît  CQ  que  Robert  Bluke  (a)  8c  Jean 
Churchil  {h)  ont  fait  de  plus  glorieux 
3<.  de  plus  éclatant,  mais  encore  qu'il 


{a)  Fameux  Amiral  A' An^ht.rrt  pour  les 
Tarkmen* aires.  Son  premier  exploit  iut  la  dé- 
fai'C  des  Ef^agnois  pics  de  i:,Jintï.\  -  C\iiz.  II 
défit  en  i6')Z  la  Ylonc  Ho'<lan:ioijj  )  co»mmr:n- 
dée  par  Iromp  >  Royt.^r  6c  de  IVit  :  quoi-jue 
Us  Hollando's  difcnt  le  coii:rairc.  L'année  lui- 
vanre  il  canonna  Tunif  >  6c  brûla  les  vailTeaux 
des  Tuniftens  :  il  débarqua  en  mSme  tems  avec 
ii<X)  hommes  &  tailla  en  pièce?  3000  itommes 
qui  s'oppoloient  à  Ion  paiTiîce  :  delà  il  s'avança 
ver5  Alger  6c  Tripoli ,  &  fe  (it  rendre  tous  les 
Efclaves  /i/jg/o/i  ,   Uc.   Il  mourut  en  1657. 

{b)  C'ell  le  célèbre  Duc  de  Malborou^h, 
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fcroit  neceifaire  de  donner  ordre  de  me 
fdire  (aifîr  &  de  me  mettre  en  prifon, 
juiqu'à  ce  qu'il  fût  pleinement  conftaté 
que  ,e  n'aurois  eu  aucune  part  diredle 
ni  indirecte  à  cetuc  aifaire  ?   Pourquoi 
donc  ne  me  rend-  on  pas  la  même  juf- 
tiee  (^'>:   la  même  fatisfdc'lion  qu'on  ren- 
dioit  à  ce  Lord  ?   Si  lè  rang  de  ma  par- 
tie la  met  a  l'abri  d'une  Formalité  auiîî 
rigoureufe,  il    ne    l'exempte   point    de 
toutes  les  recherches  ,  de  toutes  les  in- 
formations qu'on  pourroit  faire  en  ce 
cas:  Ton  honneur  l'exige,  &  peut-être 
que  ma  vie  en  dépend.  Les  loix   font 
faites  pour  tout  le  monde  ,  par  confé- 
quent  la  juitice  l'cll  aulîl  :  &  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  d'homme   en  ce  pays  , 
non  plus  qu'ai'lcurs  ,  qui  ,    rcconnoif- 
iimt  i'autonté  des  loix  ,  s'arroge  le  pri- 
vilège abfu'de  d'èLte  au-deiTus  d'elles. 
Si  les  ancêtres  de  ma  pnrtic  ont  mérité 
d'être   aiinoblis  par   leurs    vertus  ,   ils 
n'ont  certainemer.r    point   accepté    cet 
honneur  fous  condition  que  leurs  def- 
cendanrs    pourroient  être  impunément 
des  Scélérats.  Mdis  lel  cil  le  cours  des 
chofes  de  ce  Monde:  la  moindre  ac1:ioii 
vertueufe    d'un    Homme   de   Rang    ed 
toLijouis    exagérée  i    les    bnifeiTcs  ,    les 
crimes  5  dont  li  cil  coupable  font  cont- 

famment 
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f}nmment  dcguifcs  :  Ton  cr;  iiit  de  dcf- 
honorer  une  F.imilîc  ,  comme  (1  d:s 
homiêres  Gens  dévoient  pornr  h  pein3 
due  aux  ndions  d'un  méchant  Homme. 
Ce  préjuf^é  aulFi  injufle  que  ridicule  , 
a  rendu  la  plupart  des  Getis  de  Con- 
dition incapables  d'apprécier  leurs  pro- 
pres aclioiis.  Tour  ce  qu'ils  font  de  bien 
eO:  (e'on  eux  hc^roïque  -,  tout  ce  qu'ils 
font  de  mal  ell  une  vétille.  C'eli  un 
attentat  laciilege  aux  droits  dû  la  No- 
blede,  que  de  mefurer  leurs  adions  à 
l'aune  de  la  raifon   &   de  l'énuité. 

Un  noble  ,  véritdbiemenr  Noble  (<?)  t 
penle   bien  diifcrcmmcnt  :   il  fe  croi- 


(a)  S'il  faut  comparer  ces  deux  eroeces  de 
nobiclTe,  fia  na'uelle  &  la  perlbuncljf)  la 
pote  iiaure  le,  à  bien  juger,  tft  la  moindre  > 
bien  que  plufieurs  €^  parlent  autre  ment  ,  mais 
par  granle  vanité.  La  nature. le  clt  une  qualité 
fi  autrui  &  non  Lennc  ,  CT'  ^e»fa  C^'  froavos  Ù*. 
qua  non  fciwtts  ijiji ,  vix  ea  r.o/Ira  pr-o  :  m-mo 
vixir  in  ilo^ium  nnjîram  ,  u€c  quoi  ante  rm  ftiit 
nofiriim  tjl  :  de  qu'y  a-t-il  de  pli  s  inepte 
que  fc  glor.fit  r  de  ce  qui  n'i  ft  pas  ti- n  ?  Mie 
prut  icmbtr  en  un  hv  rnr.e  vit  eux,  vaunt'ant, 
tus- mal  nay  ,  &:  en  \'oy  vrayemtiu  vihiin. 
Elle  rft  auffi  inutiK-  à  autruy  ,  car  ellr  n  f  n- 
Cre  point  en  con.mun'.cation   r.y  tn  ccii.mciC<| 

Jo;^/^  III.  K 
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luit  deshonoré,  s'il  favolcqueTon  ap* 
préciàt  les  actions  au  poids  de  Topi* 
iiion.  Il  ne  le  fait  pas  gluiie  de  vertus 
d'emprunt,  m^iib  de  réelles  de  ion  pro« 
pre  tonds.  1!  fait  que  Tes  Ancêtres  ont 
laîiic  des  Biei;s  &  un  Nom  dont  il  a 
ht  rué  5  mais    il   f^it  ca    même    tcms 


ccmm.  fait  la  fcicrce,  la  bonté  j  la  beauté  , 
les  richefTes.  CeuX  cui  n  oiu  en  loy  rien  de 
commandable  que  ctlit  nobleire  de  cha  r  dv  de 
faog  j  la  font  fort  valoir,  1  ont  loujours  ta 
bouche  >  en  enflent  les  joues  &  le  caur,  {  iiS 
Veulent  n-'cfiager  ce  peu  qu'il?  ont  de  bon,) 
à  cela  les  cognoifl  -  on  >  c  cil  figne  qu'il  n  y  a 
îien  plus  ,  pdifque  tan  ÔC  toujours  ils  s'y  dTrtC- 
tent.  Mais  c'elt  pure  vanité  ,  toute  leur  gloire 
vient  par  chtlifs  itiltrum' nts  ,  éih  tittro  y  coH" 
te^tu  i  fartu  i  ô(  tfl  Lnlevelie  f'^us  le  tombeau 
des  Aiicêtrcs  Ccmme  \qs  crimint-ls  pourfuivis 
ont  recours  aux  autt-ls  &  f  pulchres  des  mon*:  > 
ik  anciennement  aux  iiatues  dts  Empereurs  > 
ainfi  ceux-ci  dellnués  de  lout  mérite  &  fub  cl 
de  vrai  hor.neur  ont  recours  à  la  mémoire  6C 
armoiries  de  leu'-s  maeuis.  Qu^  fert  à  un 
aveugle  que  les  parents  aye nr  eu  bonne  vue  , 
ÔC  à  un  bègue  l'éloquence  de  Ton  ayeul  l  <Sc 
rcaî^moin^  ce  font  ^ens  ordinaire  ment  iilorieux> 
ait 'TS  ,  mé'.)'ifani  les  autres:  O-ntttntnr  anU 
trtit  û"  ji!  e  bia  <cmrrune  N  biHt-tis  ntiJum* 
CHARJKOh  ;  Du  la  S^gjje ,  Liv,  I.  G^p.  LY. 
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qu'il  n'en  elt  point  ainfi  de  leurs  Ver. 
tus  ^a):  ctiï  un  tréfor  ,  qui  leur  tlt 
propre ,  6c  d'où  il  ne  peut  tirer  q^s 
Tcxemple  &  rcmulation  :  il  regarde  a 
nobleile  de  fou  extrndion  comme  uîi 
éguillon  qui  le  poulfc  fans  cède  à  fe 
dilHnguer  du  commun  des  hommes  > 
&  non  autrement. 

Si  ce  que  je  vous  dis  vous  efl:  con- 
nu ,  ainfi  qu'a  moi,  Meilleurs  ,  p(;ur- 
quc)i  donc  ne  me  rendez -vous  pas  la 
jultice  qui  m'cilduei^  pourquoi  ne  vous 
dunnez  vous  point  toutes  les  peines, 
que  vous  vous    doni^.eriez    lans   douce 


(a)  Stemnia^a  qu'ici fucU'.nt  ?  quii  ^rod-'JÎ y  Pon» 
tice  ,    longe 
Sanguine  cehfu  ,  piflofqtie   oficndere  vu'tnt 
hit,)oriini  y  Ù'  /tenus  in  curnbus  JEtvdunot  y 
Er  Curies  jaoi  dmiidios  ,   »./  wqne  m'-nonm 
Corvtni  ,    Ô'  Cdhavi  auriciLs  n.*Joqitt  Cuï.nhmï^ 
i^uij  fri.Cim  generis  tabula)  Ûure  c.paci 
Corvmum  y  jcjihuc  nu'à  contlng^re  xir^â 
Ff.mcjos  Lquiium  aim  Diflatorc  ya^Jlros  y 
Si  roYurr)  Lc^idis  niulè  1  ii/um  ?  .   .  .   . 
loiu  iicet  ri  ter  ci  cxorncnt    tindiijtte  certt 
'AtrÎA  ,  l^okilitas   foL  ejî  >    atqi  t  unira  j  Vlrit'f...Z 
£^go  ft  n  i>emur  /c,  ion  tuu  j  frin,un  al  qttiÀ  da^ 
ils  od  fcjjlru  titf.ij   niicre  griller  hoitrei  , 
i^os  iiiis  il^n.uSi  ^   ■      ^''  ^'■^'  <]  '''"  onr.ia  d.h.U 
JtVE>.  bar.  VlII. 

k   2 
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eu  toute  autre  occafion  ,  pour  déco^a- 
vnr  la  vérité  '<  Si  ce  qu'on  nomme 
bienféance  e*ige  que  vous  vous  prêtiez 
dans  le  commerce  de  la  Société  aux  ufa- 
gcs  établis ,  il  n'en  eft  pas  de  même  dans 
votre  Tribunal  ;  tous  égards  doivent  y 
être  proicrits  fans  exception  :  ici  tous 
les  hommes  font  égaux  ,  &  doivent  erre 
tels  i  ou  le  mot  de  juftice  eft  un  vain 
nom  dont  Tobjet  n'a  aucune  réalité. 

L'on  m'accufe  d'avoir  tué  ^  bieffé. 
Mais  je  n'ai  tué  ni  blelTé  peiTonne  qu'à 
mon  corps  défendant.  Un  homme  me 
cherche  querelle,  j'ai  la  patience  de  lup- 
porter  Tes  injures  &  de  paifer  outre  ; 
fon  camarade  fe  plaît  enfuite  de  me 
couvrir  de  boue  ,  cette  patience  m'é- 
chappe 5  je  lui  donne  un  fouffler ,  rien 
de  plus  naturel  que  cela.  Un  troificme 
me  provoque  au  combat  j  il  m'applique 
un  coup  de  poing  fur  l'eitomac  ;  je  lui 
en  rends  un  autre,  rien  encore  de  plus 
naturel  que  ce  que  je  fais  1j.  Vnr^'t  ou 
trente  amis  de  ces  gens  h  me  tombent 
fur  le  corps 3  je  Idills  un  ^ourim  que 
je  porte  5  je  me  défends;  j'en  jetre  fept 
fur  le  carreau  <^  j'en  bleife  quinz-, 
rien  encore  de  p1u<;  :iaturel  qu'une  relie 
défenfe.  .  .  .  Mais  le^ouy^ht  étoit  plombé: 
f'eji  mie  arme  traitreje  ^  meurtrière  y 
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çi/V/  efi  défendu  de  porter  dans  tous  les 

états  policés VoudroJt-oii    qu'un 

homme  menacé  depuis  deux  jours  d'ê- 
tre jette  dans  la  rivière,  ne  portât  pour 
toute  arme  qu'une  baj^uette  r*  Il  feroit 
abfurde  de  faire  une  telle  fuppofition. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire,  Mef- 
fieurs  ,  elt  la  pure  vérité.  Tout  autre 
que  moi  auroit  demandé  de  remettre 
la  défenfe  de  fa  cauie  à  quelqu'Avocat, 
dont  la  Réthorique  caotieufe  impofàt 
&  réduisît  plutôt  qu'elle  ne  démontrât. 
Un  tel  procédé  eft  indigne  de  moi.  Je 
île  fuis  point  Orateur  ,  «&:  je  méprife 
tous  ceux  qui  le  font.  J*ai  expofé  mon 
cas  avec  (implicite  \  cela  Tufiit.  Tous 
Juges  intègres  devroient  fe  trouver  ot- 
fenfés  qu'on  leur  parlât  autrement. 

Il  ne  me  refle  plus  qu'à  vous  dire 
que  j'attends  avec  toute  la  tranquillité 
pofTible  la  décifion  de  cette  affaire.  Si 
etie  fe  termine  à  mon  avantage,  tant 
mieux  pour  vous;  finon  ,  tant  pis.  Il 
s'agit  ici  de  rendre  judice ,  ou  de  faire 
une  injuftice  :  je  fuis  le  patient,  vous 
les  Agents  ;  cette  affaire  vous  regarde 
.donc  plus  particulièrement  que  moi. 

K  3  CHA- 
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CHAPITRE    XXI. 

Suite  de  Pempri fondement  dç  Père  Jean, 

LE  Ledleur  croira  fans  douce  que  les 
Juges  rjV^'iVÀs  nuront  eu  Téquité 
de  renvoyer  i  tre  Jeivi ,  ou  du  moins 
de  faire  toutes  les  perquifitioiis  poiîibles 
four  }ultî£er  ion  innocence 'f  point  du, 
tout  ;  il  fut  condamné  le  lendemain  à 
être  pendu  à  Tyburn. 

Qiielqu'un  dira  peut  être  que  (\  Père 
Jean  n'a  voit  pas  mériré  L  mort  dans 
cette  occallon  ,  il  Tavoit  riicritée  dans 
d'autres,  <^  que  îe  Ciel  ne  lailic  jamais 
rien  impuni.  Je  lépondiai  à  cela  qu'il 
ne  s'agit  que  de  cette  fois  -  ci  Sl  non 
d'autre*;  ;  «Se  que  le  ciel  n'a  point  recours 
aux  mjulUccs  des  hommes  pour  punir 
les  coup:ib!cs.  Si  j'ai  avancé  quelque 
part  que  les  peines  &  les  récompenles 
méritées  étoient  les  fuites  naturelles  du 
crime  &  de  la  vertu  ,  cela  regarde  l'au- 
tie  vie.  Qiiant  à  celle-  ci,  (i  les  maux 
que  nous  y  foufTrons  viennent  une  fois 
du  mal  que  nous  avons  fait,  ils  en 
viennent  iiu  moins  quatre  du  mal  que 
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font  les  autres.  Notre  dcftmée  tient  ici- 
bas  à  trop  de  cïrcoiilbnces ,  pour  que 
l'on  piJtfIc  toujours  dire  avec  cxidi- 
tude  ,  un  tel  vient  À  être  fait  Maréchal 
àe  France,  parce  qiCil  le  ut  rite  i  un  te! 
lient  d'être  condamné  à  mort  p.trce  qtnl 
le  méri'e  aiijji. 

Qiioi  qu'il  en  foir  ,  nous  eûmes  à 
pc'ne  appris  cette  dcplornble  nouvelle, 
(^ue  nous  courûmes  tous  qui  re  à  la 
piifon  pour  voir  le  paiivre  Père  Jean, 
Kous  le  trouvâmes  à  tab'c  à  coco  d'mi 
baril  de  vin.  —  Pa'famhleii^  mes  Amis, 
s'écria- t- il  en  nous  voyant,  voui  me 
prenez  fur  !e  Fait.  SocriUeiit  riicrixici:  un 
coq  â  F.fculape  avant  de  mourir ,  ^ 
moi  je  Ihcnhc  un  dindon  à  mon  ap- 
pétir,  Oi  (;.i ,  mettez -vous  là,  &  fai- 
tes comme  moi.  Je  m'en  vais  partir  pour 
Ja  gloiie  ,  &  vous  demeurez  :  cela  re- 
vient au  même,  car  tôt  ou  tard  vous 
en  ferez  autant.  Mon  cher  cncie  ,  dit  le 
Coih'pere,  je  ivnurois  point  cru,  que 
c'eût  été  (i  -  tôt ,  ni  d'une  manière  (î 
funeile.  —  A  te  dire  la  vérité,  rcprir  le 
Révérend ,  je  n'aurois  pas  ciu  non  plus 
que  c'eût  été  cette  femaine  ,  du  moins. 
Qiiant  à  la  manière  dont  je  vais  n^.ou- 
rir,  que  ce  foie  de  celle-ci  ou  d'une 
autre  ,  cela  m'elt  égal  :  la  forme  n  y  fait 

K4 
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rien  :    mais  la  brièveté  de  rexpëdition 
y  fait  beaucoup  ,  &  je  n'en  trouve  point 
de   p'us   courte    que  ceiie  dont  je  vais 

faire    répreuve.  —  Mais  la  honte 

—  Il  nV  a  point  de  honte  à  mourir, 
pourluivit  Père  Jean -^  il  nV  en  a  qu'à 
mériter  la  morr.  Il  eft  encore  indiifé- 
rent  de  mourir  en  public  ou  dans  Ton 
lus  d'avoir  dix  perfonnes  autour  de 
ioi ,  ou  d'eu  avoir  mille.  Je  luis  con- 
damné à  Ibuffrir  une  minute  ;  c'efl:  peu 
de  choie  fi  je  fuis  coupable,  &  peu  de 
chofe  encore  fi  je  fuis  innocent.  La 
nature  porte  tous  les  jours  des  fenten- 
ces  bien  plus  cruelles  envers  certaines 
perfonnes.  Les  unes  minces  d'une  con- 
iomption  funclle,  d'une  Phthifie  brû- 
lante, avalent  à  longs  traits  le  calice  de 
ja  mort ,  qui  n'arrive  qu'après  avoir 
éprouvé  de  mille  manières  jufqu'à  quel 
point  la  patience  &  les  forces  humai- 
nes peuvent  aller.  D'autres  font  con- 
damnés à  fouifrir  des  années  entières 
les  douleurs  d'une  goutte  opiniâtre, 
d'un  cancer  dévorant,  &•.  d'expirer  en- 
fuite  dans  des  tourments  effroyables. 
Après  cela,  feroit-il  raifonnable  que 
je  me  plaignilfe  ? 

Ma  foi,  dit  Vitufos ,   mon  Confrère 
a  raiibn.  Il  meurt  innocent,  il  eft  vrai: 
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mats  il  vaut  mieux  mourir  innocent 
que  coupable.  D'ailleurs  le  genre  de 
mort  auquel  il  efl;  condamné  ,  eft  le 
meilleur  qu'on  puifle  choifir.  Si  ceux 
qui  meurent  de  cette  mort  avoient  le 
fens  commun ,  il  la  regarderoient  com- 
me  un  bonheur ,  plutôt  qu'avec  hor- 
reur j  mais  ils  font  comme  ceux  que 
l'on  faigne,  la  peur  leur  fait  plus  de 
peine  que  de  mal.  Pourquoi  mourir 
pendant  deux,  trois  ou  quatre  jours, 
tandis  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  ne 
mourir  qu'un  moment  ?  Mais  telle  eft 
la  nature  de  la  plupart  des  hommes  : 
ils  ne  fouffrent  que  dans  la  crainte,  8c 
ne  jouilfent  que  dans  refpoir.  Or  qà 
aiTeyons  -  nous ,  &  buvons  un  coup  à 
riieureux  voyage  de  mon  cher  confrère. 
Nous  nous  afsîmes  donc ,  &  nous 
nous  mîmes  à  boire  pour  faire  plailîr 
5.14  Révérend» 


K  ?  CHA^ 
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CHAPITRE    XXI I. 

Suite  du  même  Sujet. 

LORSQUE  nous  eûmes  bu  quelques 
rafades ,  le  Cordpere  conimenqa  par 
déclamer  à  Ton  orilir-aire  fur  le  Bien- 
Si,  le  Mal  &  conrie  l'Auteur  de  ce  der- 
nier.—  ^i  tout  éioit  bien  ^  s'écrioit-il 
à  tout  moment,  fi  le  Monde  étoic  gou- 
verné de  la  manière  dont  mon  Com- 
père Jtrime  le  prétend  ,  verroit-on  ce 
jour  le  plus  honnête  homme  de  la  Terre, 
traité  comme  le  dernier  des  Scélérats  ? 
Grand  Dieu  î  tu  connois  le  cœur  de. 
mon  cher  Oncle  :  Si  tu  es  aufTi  puif- 
fant  5  auilî  bon,  aufîî  jufte  qu'on  le 
dit  5  ne  permets  pas  que  Tinnocence 
foit  confondue  ,  6c  que  la  méchanceté; 
triomphe  (a). 


(a)  Mon  cher  Jupiter!  s'écricit  Théognii  : 
Ta  majc.ii  5c  tcn  pouvoir  fcnt  granas  j  perlbnnc 
I  e  connoît  niieux  que  toi  le  cour  &c  l^tlprit  de 
l'hQmgi;  •)  lien  r/t^aie  ta  puiflknce  ;  o  iouvjC<». 
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Malgré  ces  déclamations,  le  Cowpere , 
ainlî  que  nous ,  ne  laiiruit  pas  de  boire 
de  tems  en  tems  quelque  coup,  parce 
que  le  RévérendiJJJme  Fere  Jean  le  vouloir 
ainfi.  Mais  comme  la  triftefle  échauffe  le 
fang,  le  vin  fit  bientôt  Ion  effet  ;  nous 
nous  trouvâmes  tous  ivres  en  moins 
de  deux  heures.  Alors  chacun  de  nous 
déploya  Ton  caradere.  Fere  Jean  en- 
tonna d'une  voix  de  tonnerre  quelques 
chanfons  à  boire  («  )  ,  &  Ton  confrère 


rain  arbitre  de  l'univers-!  Comment  donc  f* 
peut  -  il  faire  que  tu  te  piaifes  à  voir  rHonncte- 
Homme  &  le  Méchant  jouir  du  même  fort  ? 
comme  fi  la  Vertu  ôc  le  Vice  leroient  égaux  à 
tes  yeux. 

{a)  Quelques  Le(^eurs  trouveront  peut  -  être 
extraordinaire  que  le  Révérmiijfme  fdr  dirpofé 
à  chanter  aux  approches  de  la  mort  :  ils  n'au- 
ront vraifemblablement  pas  lu  l'hiiloire  des 
grands  hommes  morts  en  plaifantant.  Ils  ne 
lauront  pas  que  l'Empertur  Adrien ,  étant  fur 
ï^  point  de  rendre  l'ame ,  tint  le  propos  Tuivam  : 

Ànimula,  vagula  ,  hlandula », 
Hcfpes  ,   contefque  cor^oris  ,, 
^  te  nunc  ahibis  in  loc-i  ? 
F^l  idula.i   rigida^   nudula  , 
^iç  Q«(.joicVj  dubisjoca,, 

1L& 
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Vîtiilof  le  féconda  ,  le  Compare  redoubla 
fes  déclamations  ;  Diego  fe  mit  à  chan- 


«  Ma  petite  ame  y  petite  folâtre  ,  petite  flat- 
teufcj  hôte  &  compagne  chérie  de  mon  corps, 
que  vas  -  tu  devenir  prélcntement ,  toute  pâle, 
loute  tremblante ,  toute  nue  l  C'en  eft  fait  :  tu 
ne  folâtreras  plus  ,  comme  ta  avois  coutume 
de  faire  '^ 

J'ai  mis  la  Tradudion  de  ce  morceau  eu 
Profe  i  car  je  n'en  ai  trouvé  aucune  en  Vers 
François  qui  en  valût  la  peine.  ?rior  &  Poj^e 
ont  tâché  de  le  rendre  en  Anglais  )  mais  il  s'en 
faut  beaucoup  que  leurs  Vers  approchent  dç 
l'Original,  tant  pour  la  brièveté ,  que  pour  la 
délicatelTe  &  le  naturel  qui  y  régnent.  £n  tout 
cas  voici  ces  Vers,  &  le  Leffteur  en  jugera. 

Too)'  litîîey   fretty  )  flutî'r'mg  ThinJ 

Mujî  we  no  lonj^.r  live  together  <* 
^Ani  dojî  Jkott  prune  thy  trembling  Wing  , 

To  také  thy  t\igt  Thou  kno'jà'Jl  not  whitker  ? 
7hy  hiimorotis  Vtin ,  thy  pleafmg  Fol/y 

Lies  al!  negleCledy  ail  forgot  ; 
Ani^enfive  i  WuvWing  i   mehnchoîyy 

Ihou  dread'J})  and  hopji,  Ikoit  knQ^x'Ji  notvahati 
P  R  I  9  R. 

Ah  fieeting  Sfirit  !   wandr'mg  Fire 

Ihat  long  hat  varw'd  my  îender  Breajî  ! 

I^iiJ}  tkoti   no  more  this  frarne  inf^ire  ? 

Au  more  a  ^leafng  chearful  Gnejt  ? 

Whnher  )  ah  -cohit.r  art  thon  jîying  ! 

1o  what  daik   undifcoverd  Shore  ? 

Thou  f^em'Jl  ail  trembling  ,  ffnivring  y  Ayïng  i^ 

And  witt  and  humour  arn  no  more. 

P  0  P  B. 
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ter  le  Miferere  ,  &  moi  à  pleurer  (a). 
Le  tintamare  que  nous  fîmes  fut  tel, 
que  le  Geôlier,  croyant  que  nous  nous 
battions  ,  accourut  avec  la  Garde  pout 
mettre  le  holà.    Mais    lorfqu'il  vit  dç 


{a)  Rien  ne  fait  mieux  connoître  la  variété 
de  rEfprit  humain,  que  cette  fcene  finguliere. 
Un  homme  doit  mourir  ,  il  chante  :  parmi  les 
amis ,  les  uns  tempeftent ,   les   uns  prient ,  6c 
les   autres   pleurent.   Quelle   e(t  donc  la  vraie 
manière    d'cnvifager  les   chofes  ?  ou  par  com- 
bien  de  faces    les   chofes    peuvent- elles    cire 
envifagées   ici -bas?    Par   une   feulement.     La 
Vérité  eft  une  ÔC  fimple  i  mais   la  variété ,  la 
diverûté  des  opinions,  font  infinies.   Je  ne  fau- 
rois   m'empêcher    de   rapporter  à  ce  fujet  un 
des   plus  beaux  paffages  qu'on  life   dans  F/zi/ow, 
Le  voici  : 

»   Ce  qui  nous  doit  empêcher  d'ajouter  foi 
à  tant  d'Opinions  incertaines  ,   répandues  pref- 
que    par  tout  le    monde  ,  Ôc  qui  nous  prouve 
que  les  Grecs  ,  pour   être  trop  décififs  ,  tom- 
bent dans  l'erreur  aulTi-bien  que  les   Barba- 
res j  c'eft   que  l'Education  ,  les  Coutumes  re- 
çues ,  les    Loix   anciennes ,  varient    étrange- 
ment i  en  forte  qu'il  n'y  a  pas  une  feule  de  ceç 
chofes    en  quoi  tout   le   monde  convienne  :  aif 
contraire  ,  dans  chaque  Pays  ,  dans  chaque  Na^ 
tion,    dans   chaque   Etat,  dans   chaque  Ville  , 
dans  chaque   Village  ,   bien  plus   dans  chaque 
Maifoa  même  ;  il  y  a  une  grande  diverUte  d« 
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quoi  il   s'agilToit ,  il  fe   mit   à   rire  & 
retourna  d'où  il  ctoit  venu. 

Enfin  ,  lorfqucJe  loir  approcha  Ton 
nous  avertit  de  nous  retirer.  xM dis  nous 
nous  trouvâmes  dans  une  fituation  à  ne 


lirnt'ments  :  car  les  Hommes  ont  à  cet  égard 
d'autres  idéts  que  les  Femmes  >  &  le?  Eniants 
penltnt  autrement  (^ue  les  Ptre?  ôc  ies  Mères,. 
Ce  que  l'un  juge  déshcnnêce  ,  ilautre  le  tiouve 
honnête  ,  t<.  ce  que  l'un  eilime  honnête  ,  l'au- 
tre le  croit  déshonnête.  L'un  trouve  telle  ou 
telle  chofe  juile  :  Tautre  la  tient  injufle.  Je  ne 
fuis  point  lurpris  que  le  Vulgaire  ignorant  qui. 
eft  ordinairement  elcl.ive  des  Loix  6c  des  cou-, 
tûmes  de  fa  Patrie ,  de  quelque  manière  qu'el-. 
les  aient  été  établies  ,  qui  dès  le  berceau  ,  pour- 
ainfi  dire  ,  eft  accoutumé  de  leur  obéir  com- 
me à  autant  de  maîtres  &  de  tyrans ,  &c  dont- 
l'efprit  étant  de  bonne  heure  abailTé  par  une 
force  majeure  j  ne  fauroit  s'élever  à  aucune 
penl'ie  noble  &  hardie  ;  que  ce  Vulgaire  ^ 
dis-  je,  s'en  rapporte  aveuglément  aux  tradi- 
tions de  Tes  ancêtres  en  lailVant  Ton  efprit  dans 
une  parfaite  inadion,  affirme  ou  nie  fans  exa- 
men. Mas  je  nç  faurois  aHez  m  étonner,  que 
les  Fhilofophes  ,  q«i  font  profeluon  de  cher-, 
cher  l'évidence  &  la  certitude  ,  Ce  divifent  en- 
piuficurs  Sedcs  ,  dont  chacune  forme  des. 
décidons  diftrrentes  ,  &  quelquefois  mcmç 
oppofces  fur  toutes  i^s  cholts  £rdades.&  p^ç^. 
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pouvoir  nous  tenir  fur  nos.  jambes 
Cert  pourquoi  l'on  fit  venir  une  char- 
rette j  &  lorfque  nous  eCimcs  fait  nos 
adieux  à  fa  Révérence  ,  l'on  nous  niit 
delfus  tous  les  quatre,  l'on  nous  remena, 
au  logis  où  chacun  s'endormit ,  &  ne 
s'éveilla  que  plus  de  dix  heures  après. 

Comme  je  fus  le  premier  qui  ouvrit 
les  yeux,  je  faillis  tomber  à  la  renverfe  ,, 
lorfque  je  vis  le  Révérendifîîme  Perc 
Jean  entrer  tout-à-coup  dans  la  cham. 
bre.  — L'Ami,  me  dit-il,  avec  tranf- 
porc ,  je  viens  d'enfoncer  la  prifon  ,  & 
je  me  fauve.  Prends  garde  d'éveiller  ces 
animaux -là,  de  crainte  du  tintamarc 
de  VEfpagnoL  Je  vais  prendre  quelqu'ar- 
gent,  &  je  pars  pour  Paris.  Si  j'arrive 
à  bon  port  ,  je  ferai  logé  à  ÏHoîel 
d'Engttien ,  rue  du  Champ-fieuri.  Adieu.. 
—  En  difant  ces  mots,  il  tira  quel- 
ques guinées  de  la  bourfc  commune  &. 
difparut. 

Je  pris  d'abord  cette  apparition  pour 
une  illufion  occafionnée  par  le  trouble 
où  mes  fens  étoient  encore.  Cependant 
j'éveillai  le  Coinpere ,  Vitidos  &  Diego  , 
auxquels  je  contai  ce  que  je  venais 
de  voir,  ou  de  croire  voir.  Les  deux 
premiers  fe  moquèrent  de  moi  :  Diego. 
îputint  que  l'on  avoit  fans  dpute  avance 
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rheure  de  l'exécution  ,  &  que  c^étott 
Tame  de  Père  Jean  qui  m'étoit  venu 
dire  adieu  :  tellement  que  je  ne  fus  cer- 
tain du  fait,  qu'environ  quatre  heures 
après ,  qu'il  vint  Cix  Sergents  vifiter  la 
rnaifon,  Se  nous  demander  Ci  nous  ne 
favion5  aucune  nouvelle  de  notre  Ca- 
marade qui  s'étoic  évadé  ,  ainfi  que  tous 
les  autres  prifonniers  qui  avoient  été 
à  portée  de  palier  par  le  trou  qu'il 
avoit  fait  (a). 

Lorfque  ces  Sergents  furent  partis  , 
je  demandai  au  Compère  que  fi  Ton  cher 
OiiJe  avoit  le  bonheur  d'arriver  en 
Frunce  ,  il  croiroit  encore  que  tout  fut 
V  al  '<  —  Pourquoi  non  ?  me  répondit-r 
il:  n'as -tu  pas  entendu  que  ces  Ser- 
gents ont  dit  que  tous  les  prifonniers 
qui  avoient  été  à  portée  de  paiTer  par 
l  trou  que  mon  Oncle  avoit  fait ,  s'é- 
toient    échappés  ?   Jl   y   a  fans   doute 


(  a  )  Quelque  Ledeur  un  peu  difficile  me 
'd.  mandera  avec  quel  inflrument  Père  ]ean  a  pij 
faiie  ce  trou,  6cc.  Je  répondrai  que  je  \\ft\\  fais 
rien  \  &  que  ce  Lecteur  difficile  devroit  fe  con- 
tenter de  lavoir  que  ?iiYi  Jean  s'évada  >  &  rien 
de  plus.  Un  Auteur  n'auroit  jamais  fini^  s'ji 
^'ouiou  concenter  tgiu  is  inonde. 
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quelques  AflafTins  parmi  ces  derniers, 
qui  éviteront  la  peine  due  à  leurs  for- 
faits, à  qui  recommenceront  leur  a'i- 
cien  train  de  vie  fur  de  nouveaux 
fr^ix".  —  Avouez  du  moins  ,  repliquai- 
je  ,  que  s'il  y  a  du  A/ai  dans  le  mon- 
de, il  y  a  auîïi  quelque  Bien  :  car  (î 
cette  aventure  va  mettre  le  crime  à 
l'abri  de  fa  punition  ,  Tinnocence  va 
fe  trouver  à  celui  de  Tinjuitice.  —  Le 
Compère  ne  me  répondit  rien  :  il  me 
tourna  le  dos  pour  écouter  Diego  ,  qui 
prèchoit  fur  la  confiance  que  Ton  doin 
avoir  en  Dieu  dans  les  tribulations. 


CHA- 
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D^ ^'0^ -^^ 

CHAPITRE     XXIII. 

Changonent  de  Matières» 

ENVIRON  fix  jours  après  nous 
reqdines  une  Lettre  ,  par  laquelle 
nous  a})prinies  que  1ère  ean  étoit 
arrivé  faiii  k  iauf  à  iaais.  Cette  nou- 
velle nous  c.iui^i  une  joie  extrême. 
Nous  plià.T.cs  bagnge  àès  Tiiiftant  mè* 
nie ,  oc  nous  nous  nrinies  en  route- 
pour  l'aris.  L'attachement  que  j'avois 
pour  mes  Amis,  le  dclir  que  j'avois 
de  rejoindre  le  iv^c;?}'^;/./ ,  remportèrent 
fur  Taveriion  que  j'avois  coiicue  con- 
tre res  Pays  ou  règne  le  i  ntMicij'ine  î 
peut-être  que  ce  que  je  vcnois  de  voie 
dans  les  Pays  où  règne  le  VrotefuDitif- 
me  y  contribua  un  peu  auill. 

Lorfque  nous  fûmes  arrivés  à  Varis  ^ 
nous  trouvâmes  effec'tivemcnt  le  Révé^ 
rend  là  où  il  nous  a  voit  dit.  Et  no- 
tre joie,  en  le  revoyant,  ne  fut  pas 
moindre  que  celle  de  notre  réunion  à 
Londres. 

Notre  premier  foin  après  cela  fut  de 
chercher  un  lo<^emcnt  :   nous  en  trou- 
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\âmes  un  d.«iu  la  Vieille  me  du  Temple^ 
chez  un  Sculpteur  ,  Ami  du  Compère 
des  n4>cre  preiDÏcr  fcjour  en  cette  Ville. 
Alors  chacun  de  nous  reprit  Ton  trauv 
de  vie  ordinaire  :  le  Compère  Matthieu 
ic  mit  à  écrire  ,  Père  Je^tn  à  boire  ,. 
Vitulos  à  le  divertir,  Diego  à  pri^r ,  ^ 
moi  à  méditer. 

Lor.^ue  le  Qompere  eut  Gni  fon  Traité 
du  Miviicbeijhje,  il  nous  le  lut.  Père  Jean. 
&  Vitulos  letrouveient  Fort  bienécnt, 
beaucoup  moins  dangeieux  qu'iî^  fe 
l'étoient  imaginé  :  pour  mol  )«  n'en, 
jugeai  point  de  même;  je  trouvai  cet 
Ouvrai^c  malin  ,  pernicieux  ,  &  capable 
de  faire  les  plus  fortes  imprciîions  fur 
l'elprit  des  jeunes  gens.  Il  étoit  rempli 
de  tadcs  plaifanterits ,  à  la  vérité,  de 
pointes,  d'hyperboles  ik  de  beaucoup 
de  polilfonnerie  i  mais  c'écoit  particu- 
lièrement par  -  lî  que  je  jugeois  de  Tef- 
fet  qu'il  pourroit  K.ire.  —  Le  cœur  de 
la  plupart  de  nos  jeunes  François  elt 
dépravé,  difois-je  en  moi-même,  Lur 
goût  bizarre  i  or  ce  Livre  contient  pré- 
cifiment  ce  qu'il  faut  pour  être  requ 
avec  tous  les  applacidilfcments  imagi- 
nables; &  c'ed  à  la  faveur  de  l'efpece 
d'enthouliarme  où  il  va  jetter  Tes  Lec- 
teur:» idiots ,  que  le  venin  qu'il  contient 
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fi.ia  reiîec  le  plus  funtfte.  Si  cet  On" 
wage  etoit  un  Ticiié  en  règle  du  A^- 
7iicheijme ,  le  Co7npere  ne  pourroit  y 
dire  c]ue  ce  que  l'on  a  dit  avant  lui  fur 
ce  point  i  &  les  objeclions  que  Ton  au- 
roit  à  y  oppôler  fe  trouveroient  tou- 
tes faites  :  mais  les  meilleures  répliques 
ne  tiennent  tîuere  contre  une  plaiian- 
terie  favorablement  reque.  Le  tort  fe 
range  ordinairement  du  côté  de  celui 
qui  araifon  ,  tandis  que  le  Plaifant  a 
tous  les  droits  du  monde.  Un  fophif- 
me ,  un  raifonnement  mal  fondé,  ne 
tiennent  point  vis-à-vis  un  Homme 
d'efprit ,  mais  une  plaifanterie  le  dé- 
concerte. Auiïï  efl  -  ce  à  l'abri  de  cette 
dernière  que  les  Incrédules  du  jour  fe 
font  retranchés  :  c'ell  de  là  qu'ils  lan- 
cent leurs  traits  emnoifonncs  contre 
les  Dogmes  les  plus  refpedables.  Ayant 
vu  quelques  Grands  Hommes  qui ,  per- 
fuadcs  que  les  raifonnements  les  plus 
folides  ne  peuvent  rien  contre  TErrcur 
&  la  SuperRition  ,  ont  pris  le  parti  de 
les  tourner  en  ridicule  ,  ils  ont  voulu 
faire  de  même  i  mais  au  lieu  de  s'en 
tenir  à  TErreur  feule  ,  ils  ont  attaqué 
la  Vérité,  &  qui  plus  eft ,  la  Source 
même  de  la  Vérité, 
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Je   pris  donc    h   liberti  de  dire  au 
Coinpere  mon  l'entirneiu  (Ur  fo'i  Livre: 
mais  le  Conipere  ^  au  lieu  de  me  répon- 
dre,  me  rit   au  nez.    Je  lui   demandai 
alors  s'il  auroit  le  f:ont  d'ofer  préienter 
un    tel    Mnauforit  à   un   Libraire.?  — 
Pourquoi  non  ?  me  répondit-  il:  je  ne 
trouve    rien    dans    mon  Ouvrage   qui 
répugne  à  la  Vérité  j  or  je  ne  dois  point 
rougir  à  le  publier.  Qiiand  même  mon 
Livre   feroit  rempli    d'erreurs  &  d'abo- 
minations ,  ii   \\zn   feroit    que    mieux 
requ  de  Melïïeurs  de  la  Librairie.    La 
plupart  de  czs  GensJà  fe  fjucient  fort 
peu    qu'un  Livre  fuit  bon  ou  mauvais, 
lorfqu'ils   voient   leur   profit  à  Timpri- 
mer.   L'intérêt  e(l  la  Re  igion    des    Li- 
braires ,   &  l'argent  e(l  leur  Dieu.  Les 
peines  les  plus  féveres ,  les  menaces  les 
plus    terribles,    ne  peuvent   les  empê- 
cher de  fiicriâer  à    Ço^  autel.    Comme 
il   in^orte  fort  peu    aux-    Apothicaires 
que   les    Ma'aJes   cievent,  moyennant 
qu'ils  fe  défiifent  de  leurs   droi^ues  ,  il 
n'importe  pas  iiavanta^e  aux  Libraires 
d'emooifonner  la  Société  e  uiere  ,  pour- 
vu qn'ils  ventient   leurs    L'v  es.   Si  tu 
ccoucois   ce»;  Animaux    raifonner  entre 
eux   lorfqu'ils  ont   fait  facquiiicion  de 
quelque    Ouvrage   pernicieux  ,  tu  leur 
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eiucnnrois  dire  :  Voilà  uti  excellent  livré  j 
;/  -ua  fe  vendre  comme  du  pain.  Alais 
prenons  bien  garrle  de  hohj  laijjey  piitcei^ 
tfi  le  vendant  :  cachons  le  thuis  notre 
p-enier  j  ^  quoique  nous  en  ayons  miilt 
Exemplair ei  ,  dijOns  toujours  aux  gens 
qui  en  jouhaitent ,  que  c'ejt  le  dernier  » 
^  faijbnf  -  le   bien  pcyer. 

Il  n'y  a  point  de  tours  que  ces  Mef- 
fieuis  n'inventent  p()Ui  tromper  la  Po- 
lice, le  Public,  <Sc  pour  ie  tromper  les 
uns  &  les  autres.  S'i's  ont  à  imprimer 
un  Ouvrage  dont  ils  craignent  quelques 
fuites  lachcufts,  i!s  !e  Feront  fur  du  p.i- 
pier  Si  avec  des  caracl:cres  étrangers 
&  y  mettront  le  premier  nom  de  Vi!lé 
&L  dlmprimcur  qui  leur  viendra  dans 
la  te-e  S'ils  envoient  quelques  Livres 
prohibes  dans  certains  P^ys,  ils  ont 
t(U!Jours  'e  SuiiTe  ou  le  Valet  de-Cham- 
bic  de  quelque  Grand  Seigneur  ,  qui 
reqoi'"ent  les  Balots  inus  Tadrefle  de 
leur  Maître  ,  &  les  font  palfer  chez 
celui  pour  qui  ils  font  dcfîinés.  S'ils 
propofeîU  cin^  cent  Exemplaires  d'un 
Ouvra^^e  en  loulcrintion  ,  i's  en  tire- 
ront mille.  S*i's  font  le  Catalogue  de 
quelque  Vente»  &  qu'il  y  ait  un  Livre 
rare  d'ui^.e  te' le  date  ,  ils  y  mettront 
celle  d'une    édition  moius  recherchée^ 
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pour  (lér^ric  i:er  !e5  Ktran^îci's  qui  pour- 
roiciic  Cil  t.iire  h.nurcr  le  prix,  ce  ils 
0}\K  le  Livre  pour  ricii  :  (î  la  tricherie 
clt '.téjo Mvertc  ,  la  fauiie  d.ire  paiiepuur 
une  i'.iLice  ii'fmpre/ri»'i  :  j'en  ai  vu  qui 
ren.ljient  eu  ce  cas  POuvTdge  impnr- 
if.jir  ,  pour  rachètera  bon  compte,  & 
le  recoiîipléter  eiifuitc.  Si  fix  de  ces 
Meilleurs  s'etuendent  d.jus  u  ^e  Vente, 
8i  qu'iis  aieiu  envie  de  lix  cent  nii.néros 
qui  loieiu  les  n\ètnes  ,  ils  ne  hauderont 
point  \\\\\  fur  l'iiuti'e  :  ils  achcteiont 
ce  nombre  entr'cux  ,  ils  le  partageiont  > 
^  boiront  encore  par-  deifus  le  mir- 
ché  à  la  lancé  du  Propriétaire  qu'ils  au- 
ront volc>  ellimant  qu'il  vaut  mieux 
{i\\\'Q  un  grand  proBt  fur  cent  Exem- 
plaires, qu'un  petit  profit  (ur  fix  cent: 
ou  bien  ,  ils  ëtnbîiront  une  Société 
permanente,  <Si  feront  en  forte  d'nvoir 
à  vil  prix  la  plupnrt  des  Livres  d'une 
Vente,  pour  les  revendre  à  profit  com- 
mun dans  une  autre,  comme  fonte:! 
Hollande  le  Libraire  Ravi')!, ne  Si  les 
/ijfociès.  Ils  ne  font  point  plus  fcrupu- 
leux  dans  les  commiffiotiii  dont  on  les 
charee.  Si  quelqu'un  d'entre  leurs  Con- 
frères, loit  ctran[:;or  ou  autre,  impii- 
nie  un  Ouvrage  ,  par  exemple  eu  4  Vo- 
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lûmes  in-  8  ,  ils  le  contreferont  en  trois 
Volumes  /;x-i2,  pour  le  donner  a  quel- 
ques [oiTS  de  moins ,  &  couper  Phcrbe 
à  leur  Camarade.  H  e(t  vrai  que  celui- 
ci  leur  rend  bien  ia  pareille  djns  une 
aucre  occalîon.  S'ils  voient  de  ne  pas 
trouver  leur  con-iptc  dans  une  Contre- 
fdcVion  en  moins  ce  V^olu  nés  que  V't^ 
dition  origiiale,  ils  en  t"eront  une,  foi- 
difant  augmentée  de  quelques  Notes, 
qui  n'ont  point  !e  fens  commun  ,  ou 
dune  mauv.iife  Table,  giiif>)nnce  par 
quelque  ch?tit  Auteur  qu'i's  ne  man- 
quent p<  int  d'avoir  a  leurs  ordres:  ou 
ils  renrxhiron:  de  quelques  miuvaifes 
Ji^ures  gravées  D?.r  quelques  Apprenrits 
de  Var  s  ,  par  quelque  Griveur  de  /:/>/- 
lande  ,  ou  par  tel  autre  Original  du 
calibre  de  1  habile  homme  qui  égra:i- 
gVLQ  les  Planches  des  Journaux  v^/î^/o/i". 
EnBn  lî  je  voulois  iaire  une  énu.né- 
ration  de  toutes  les  lubtiiités  de  ces 
MelTieurs  -  là  ,  il  y  auroit  de  quoi  fjiie 
un  Livre  aullî  gros  que  celui  qui  coii- 
tient  les  ToUiS  de  Maître  Gonin;  & 
je  fcfois  voir  à  toute  la  Terre  que  les 
Avocats  h  les  Procureurs  portent  a  tore 
le  Mtie  glorieux  ÔlQ  jjre.niers  Fripons  de 
l  Uninèvs, 

I^lais 
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Mais  tels  que  foicnt  les  Libraires  , 
continua  .ie  Compère ,  je  ne  lailTeif^ii 
point  de  me  fervir  de  leur  minidere 
pour  publier  mon  Ouvrage  ;  ainfi  que 
Dieu,  fî  l'on  en  croit  la  Légende,  s'eft 
fervi  quel^iefois  du  minil^ere  du  Dia- 
ble pour  publier  la  Vérité. 

Je  ne  répliquai  rien  à  mon  chçr^otH^ 
/?fff-f  :  car^ii  étoit  homme  à  continuer  fa 
Litanie  juCqu'au  leiidemain  Je  me  con- 
tentai de  porter  tel  jugement  que  je 
trouvî^i  à  propos  fur  ce  qu'il  venoit 
aé.  n^p  dire  ,  (é  de  î^çndre  juftice  a'u 
.fond  de  mon  amé  aux  ,pbr^'*Gs  hon- 
pêtes  gens  que  j'avois'  connus  dans  le 
cours  de  mes  voyages. 


i      i  -iJ:.'!'.    l 


^^Tome  lïl.  L         C  H  A- 
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CHAPITRE    XXIV. 

EvénerfieiU  fnnejle. 

TR  0  I  s  mois  après  notre  arrivée  a 
F  avis  5  le  Livre  de  mon  cher 
Compère  parut.  Les  Idiots  reçurent  cet 
Ouvrage  avec  avidité  ,  parce  qu'il  les 
failoit  rire  :  mais  les  Connoiffeurs  dé- 
couvrirent bientôt  le  venin  qu'il  con- 
tenbit ,  &  ràj)précîer£nt*  à  fa  valeur  : 
'tellement  que'le 'bruit  qu*il  Bt'  Satta  in- 
finiment Tamour  propre  de  fon  Auteur  j 
car  il  aimoit  que  fes  Ouvrages  filTent 
du  bruit.  Mais  la  joie  du  pauvre  (o;;/- 
pere  fut  troub  ée  par  une  Maladie  qui 
l'attaqua  un  foir  à  la  fortie  de  table. 

Le  Révérendillime  Père  Jean  ,  en  fa' 
qualité  de  Médecin^  ordonna  d'abord 
quelques  remèdes  qui  parurent  faire  un 
un  très-  bon  etfet.  Mais  le  lendemain 
le  mal  du  iompere  redoubla  de  faqon , 
que  fon  cher  Oncle  trouva  à  propos 
de  faire  venir  deux  autres  Àfedeciiîs  ^ 
pour  confulter  enfemble  fur  la  nature 
&. l'état  de  cette  Maladie.  La'confuha- 
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tion  finie,  ces  Mefîieurs  convinrent  du 
traitement ,  &  du  régime  que  le  Malade 
devroit  obterver  ,  &  Père  Jean  fe  char- 
gea de  la  cure. 

Qiielques  foins  que  le  RévérendiJJime 
fe  donnât,  il  ne  put  arrêter  le  progrès 
du  mal  de  mon  cher  Compère.  En  trois 
jours  detems,  il  fe  trouva  dans  un  tel 
état ,  que  l'on  défefpéra  de  fa  vie.  Vitiu 
los  fut  donc  rechercher  les  mêmes  Afé- 
decins  :  il  fe  tint  une  nouvelle  conful- 
tation  ;  l'on  y  conclut  qu'il  fj'loit  que 
le  Malade  partit ,  &  Père  Jean  fe  char-^ 
gea  de  lui  annoncer  la  nouvelle. 

Lorfquo  ces  Mejjieiirs  furent  fortis  , 
le  Révérend  s'appiocha  du  lit  de  fou 
Neveu,  &  lui  dit  tout  uniment  que 
quand  Hypocrate  ,  Gallien  U  Boerhaave 
reviendraient  fur  la  Terre  ,  ils  ne  pour- 
roient  kii  fiuver  la  vie.  —  Tout  ce  que 
je  te  recomm  inde  ,  continua- t-il,  c'elt 
de  ne  point  faire  ici  le  f  )t  :  il  s'agit 
de  mourir  avec  cette  traîiquiiliié  d'ame, 
avec  cette  fermeté  d'efpnt,  dont  je  t'ai 
donné  T^Yemple  dans  les  Prifons  de 
Londres^  d'où  je  ne  croyoïs  lortir  que 
pour  aller  ^aire  un  faut  fur  rien.  Tu 
t'es  plaint  toute  ta  vie  du  Mal  qu'il  y 
a  d.ms  le  Monde  ;  or   ce  Mal  ne   va 
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être  plus  rien  pour  toi  i  je  te  le  répète, 
meurs  donc  d'une  mort  digne  de  toi. 

Lorfque  Tere  Jean  eut  fini  fon  com- 
pliment, il  noHS  dit  de  donner  à  fou 
iSeveu  tout  ce  qu'il  defireroit  >  &  s'en 
alla  au  Cabaret. 

Le  Révère ndijJJuie  dtant  parti ,  je  m*ap- 
prochai  du  lit  du  Cov/ipere ,  Si  je  le  trou- 
vai comme  pétrifié  par  la  nouvelle  qu'il 
venoit  d'apprendre.  Il  gUroit  immobile  j 
la  rougeur  que  la  fièvre  lui  occafion- 
noit,  avoit  fait  place  à  une  pâleur  mor- 
telle,  fes  yeux  étoient  fermés. .. .  il  ne 
les  ouvrit  enfin  ,  que  pour  jetter  un 
regard  vers  le  Ciel ,  en  s'écriant  : 

Affreufe  image  du  Trépas  , 

Qu'un  trirte  "honneur  m  avoit  fardte  ! 
Surprenantes  horreurs!  épouvantable  idéc> 

Qui    tantôt  ne  m'ébranliez  pas  ! 
Que  l'on  vous  connoît  mal  quand  on  vous  envifage 

Avec   un  peu  d'éloignement  ! 
(^u'on  vous  méprile  alors ,  qu'on  vous  brave  aifé- 

Mais  que  la  grandeur  du  courage       {  ment  ! 

Devient  d'un  difficile  ufage 

Quand  on  touche  au  dernier  moment  ! 

Je  fus  furpris  de  voir  le  Compère 
dans  cette  fituation  d'efprit.  Je  m'at- 
tendois  à  le  voir  mourir  avec  cette 
fermeté  d'ame  ,  qu'il  avoit  fait  paroitre 
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toute  fa  vie  ,  lorfqu'il  paiioit  de  fon 
dernier  moment  ;  mais  cette  vaine  Phi- 
lofophie  ,  dont  il  avoit  fait  tant  de 
bruit ,  ne  put  feulement  lui  procurer 
le  courage  de  faire  quelque  contenance, 
ni  de  dilfimuler  un  inftant  (a). 

Je  crus  d'abord  que  la  frayeur  de 
mon  cher  Compère  venoit  de  Tidée  hor- 
rible que  la  plupart  des  Hommes  fe 
forment  de  la  mort  ;  mais  je  m'apper- 
çus  bientôt  que  cette  frayeur  avoit  une 


(a)  Hiftmt  qui  trépidant ,  &  ad  omnia  fitîgttra 
pallent ,  ,      f  , 

Cùm  tonat  :  ex  anime  s  primo  quoqtte  murmurç  foeli» 

Juv.  Sat.  Xïîl.  \^ 

•^' Sed  mctus  in  vita  pœnarum  ^ro  maïefa6iis 
EJÎ  infignibtis  infignis  fceltrifque    luela  ,  -i, 

Carcer  i    &    horribilu  de  jaxo  ja^iti   deorfum , 
Verbera  )  Carn.ficts  ,  Hobur  j  Fix  ,  Lamina,  Teda  j 
Ç^tia  tamen  Ù"  ji  abfunt ,  at  mens  fibi  confcia  fu6îi 
Prœmetuens  y    adhibet  Jhmulos  ,  torretquejîjgfllis  ) 
Nec   vtdet  intereà  j   qui  terminus  ejfe  malorum 
Pofftt  i  nec  qux  fît  pœnarum  dtniqiie  finis  , 
Atque  eadem  mcttiit  magis  h<xc  ne  in  morte  gravef- 

cant' 
Hinc  Acherufiafit  —  vita.  — 

—  Sua  ^uemque  premit  terroris  imago. 

Heu  quantum  ptunis  mifros  mens  conjcia  donat  , 
jgï/oi  Styga,  quod  mânes,  inffjiaquciartara  fomniê 

—  Videt  J "-'inféra  monjlrajiagtllam, 
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toute  autre  caufe.    Des  remords  cruels 

le  dévoroient Hélas  î  ils    Tavoient 

dévoré. toute  fa  vie!  Thumeur  atrabi- 
laire &  iiifupportable  où  il  fe  trouvoit 
quelquefois  5  étoit  fans  doute  TelFet  du 
trouble  de  Ton  ame.  Les  différents  Syf- 
tèmes  qu'il  forgeoit  à  tous  moments  , 
&  qu'il  loutenoit  fun  après  l'autre  avec 
tant  d'opiniâtreté  ,  étoient  comme  des 
Forts  où  il  fe  croyoit  mettre  à  l'abri 
des  reproches  de  fa  confcience.  Son 
efprit  J'avoit  égaré ,  &  l'amour  propre 
l'empèclioit  de  fe  redreifer  :  il  fuyoit 
de  précipite  en  précipice,  &  par-tout 
les  remords  portés  fur  les  ailes  de  la 
Vérité  venoient  l'aifaillir. .  . . 

Je  ne  faurois  exprimer  combien  l'é- 
tat de  mon  pauvre  Compère  me  toucha. 
Je  faifis  le  premier  iiiftant  favorable 
pour  le  conloler.  —  Si  votre  vie  ,  lui 
dis -je,  fut  un  nlfu  d'égarements  cri- 
minels ,  les  frayeurs  qui  vous  agitent 
en  ce  moment,  font  extravagantes.  Vous 
palfez  d'une  extrémité  à  Fautre»  S'il  vous 
rcife  alfez  d'efprit  pour  reconnoitre  vos 
fautes,  il  doit  vous  reifer  aflez  de  rai- 
fon  pour  favoii:  que  celui  que  vous 
avez  accufé  d'impuili'ance ,  &  peut-être 
d'injulfice  ,  ell  toujours  votre  père.  Si 
votre  ame  elt  encore  fufceptible  de  quel- 
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que  affedion,  ce  ne  doit  point  être  de 
cette  frayeur  déferpcrante  que  vous' 
témoignez,  ce  doit  être  d'un  repentir" 
fincere  de  vos  péchés.  Le  défelpoir  d'un 
pécheur  fait  injure  à  la  Divinité  &  l'ir- 
rite ;  un  retour  véritable,  une  tendre 
confiance,  une  foumilîîon  entière  Tap- 
paifent.  Si  Dieu  ell  b(jn  ,  i^  e(l  miféri- 
cordieux  :  mais  pour  que  nous  Tentions 
les  effets  de  fa  mifiricorde  ,  nous  de- 
vons faire  tout  ce  qui  dépend  de  nous 
pour  nous  en  rendre  dignes  :  (i  nous 
retournons  à  Dieu  ,  i!  revient  à  nous  : 
il  ne  nous  demai.de  rien  au-delà  de 
nos  forces ,  &  des  moyens  de  réconci- 
liation qui  nous  font  donnés  :  mais  il 
veut  abfolument  l'emploi  de  ces  forces 
&'  de  ces  moyens  ;  fa  bonté  fait  le  reOe... 
Ah  mon  cher  Jérôme  !  s'écria  le  Compère^ 
ces  remords  effroyables  dont  je  fuis 
bourrelé  font  les  avant- coureurs  àts 
fupplices  horrib'es  qui  me  font  de(H- 
nés. . . .  — -  Il  ne  put  continuer  :  les  fan- 
glots  &.  les  larmes  lui  coupèrent  la  pa- 
role :  &  il  ne  recouvra  de  calme  que 
pour  entrer  dans  une  efpece  de  léthar- 
gie qui  dura  plus  de  quatre  heures. 

Je  ne  pus  m'empechcr  de  faire  ici 
les  réflexions  les  plus  affligeantes  fur  la 
nature  de  Tefprit  humain.  —  Il  {aut^ 

L  4 
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dis- je  en  moi -même,  que  l'orgueil  , 
la  vanité  ,  la  prérompdon  ,  aient  un 
empire  bien  abfolu  fur  rhorpme,,  pour 
que  ,  malgré  les  égarement^  criminels 
&  funeftes  où  il  fait  qu'il  fe  plonge  ,  il 
puilTe  tenir  toute  fa  vie  contre  le  cri 
de  la  confcience  &  la  voix  de  la.  Reli-. 
gion.  Il  n'efl;  point  étonnant  qu'un  hom- 
me plongé  dans  la  débauche  &  la  cra- 
pule ,  tel  que  le  redoutable -P^-^T?  Jean^ 
puilTe  parvenir  à  un  tel  point  d'endur- 
ciiTement  que  Ton  ame  ,  féroce  autant 
que  courageufe,  devienne  infenfible  à 
la  crainte  81  aux  remords  ;  mais  qu'un 
homme  éclairé,  ç\u\  voit,  qui  connoit 
les  erreurs ^  auquel  la  confcience  rcproj 
che  fans  ceife  les  fautes ,  qu'un,  tel  hom-j 
me  ,  dis -Je ,  puiil'e  tenir  fa^vie  çutiere 
contre  des  motifs  fi  puilTants,  c'eft  ce 
que  je  ne  puis  comprendre.  Le  trouji;)!^ 
i^  refFroi  furent  de  tout  tems  le  pfirtagç 
des  fuperftitieux,  &  leur  bourreau  (^à),; 

.   :  ..    :  .■n.  ■    .         >  f.^  A^ 

Wmmmmmmt  i       i     m  i  i    i    "  ..         i        II  "  T^ 

..r         (_-./,,..,.-,        .  y  .       .^;      .^ 

(a^  11  n'y  a  point  dé  peur  qui  trouble  l'Hom- 
me comme  celle  que  ia  Superflition  lui  infpire  : 
car  celui  -  là  ne  craint  point  la  Mer  qui  ne 
navigue  point  j  ni  les  Combats  ,  qui  ne  luit 
point  les  Armées  j  ni  les  Voleurs  de  grands 
themins,  ^ui  ne  fort  point  de  fa  Maifon  j  ni 
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hélas!  ils  ne  feroient  point  le  fupplice 
d'un  Philofophe  à  fa  mort ,  s'il  avoit 
écouté  le  premier  remords  qu'il  fencic 
dans  le  cours  de  fa  vie.  Mais  quelle 
extravagance  î  quel  aveuglement  î  de 
mépriler  par  orgueil  ,  ou  plutôt ,  de 
fuir  comme  un  tourment  ce  qui  n'cll 
qu'un  motif  delliné  a  nous  ramener  à 
la  réfipifcence ,  dans  la  voie  de  la  Vê- 


la Calomnie  >  qui  n'a  rien  \  ni  l'Cnvie  3  qui 
mené  une  vie  privée  i  ni  les  Trembitmcnis  de 
terre,  qui  demeure  dans  les  Gatties  ,  /jî  Ja  fou- 
dre j  qui  habile  VEthioDie  j  mais  ,  celui  qui 
craint  les  Dieux,  craint  toutes  choie*.  La  Terre 
&  la  Mer,  l'Air  &  le  Ciel,  les  Ténèbres  & 
la  Lumière,  le  Bruit  &  le  Silence,  il  craint 
même  jufqu'à  un  Songe  :  En  un  mot  le  Som- 
meil fait  oublier  à  l'Ëfclave  la  Ctvtrné  de  Con 
Maître  ,  &  au  Malheureux  la  peùnteur  des 
fers  dont  il  t\\  garrotté  i  l'inflammation  d'une 
plaie,  la  malignité  d'un  ulcère,  les  douleurs 
les  plus  aigucs  donnent  quelque  relâche  pendant 
la  nuit  à  ceux  qui  en  font  tourmentés ,  mais  la 
Superltition  ne  fait  point  de  Trêve  ,  pas  mê- 
me avec  le  Sommeil  :  elle  ne  permet  pas  à 
une  Ame  de  refpirer  un  feul  mom-nt.  . .  . 
Mais  le  pis  ell  que  les  fuperfiitieux  n'ont  pas 
même  l'efprit  ,  lorfqu'ils  font  éveillés,  de  fe 
rire  de  tout  cela  ,  ÔC  de  concevoir  qu'il  n'y 
a  rien  de  réel  dans  ces  Fantômes  qui  les  épou- 
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rite  &  de  la  Vertu.  Les  remords^  dit 
un  Savant  Homme  ,  font  les  Huiffiers 
de  la  Divinité,  Ils  nous  avertijfent  de 
nos  égarements  :  ils  nous  citent  fans  ceffe 
devant  le  Irihunal  de  celui  que  nous 
avons  ofenfe  :  nous  fuyons  î  nous  croyons 
que  ceji  pour  y  être  jugés  ^  condam- 
nés. . .  .  hélas  !  ce  )fejî  que  pour  y  recon- 
noitre  notre  tort  :  que  pour  éprouver  les 


vantent.  Enfin  quoiqu'ils  foient  fortis  de  leurs 
Songes  ,  ils  s'entretiennent  encore  de  leur  illu- 
sion ,  &  redoutent  une  ombre  chymérique  qui 
ne  leur  peut  faire  aucun  mal. . . .  Mais  ce  qui 
paHe  toute  imagination  ,  c'eft  que  la  Mort  mê- 
me ,  qui  vient  mettre  fin  à  la  vie  de  l'homme, 
non- feulement  n'engloutit  pas  la  Suptrft  tion, 
au  contraire  on  diroit  qu'elle  la  fortifie i  6c 
l'imagination  pafTant  les  limites  du  Tombeau , 
porte  les  craintes  jufqu'au -delà  de  la  vie.... 
Les  portes  de  l'Enfer  s'ouvrent  pour  lalifcr  voir 
à  l'Ame  fuperftitieufe ,  des  Rivières  de  feu  , 
les  noirs  Torrents  du  Styx  :  Là  elle  apperçoit 
d'épaiiles  Ténèbres  remplies  de  Specflres  hideux, 
de  Figures  affreufes  à  voir  ,  qui  poulTent  des 
Cris  &C  des  gémiffements  effroyables.  Là  fe  pré- 
fentent  à  fan  imaginarion  ,  6es  Jug;es  ,  des  Tour- 
ments,  des  Bourreaux^  enfin  des  Abyme«  & 
des  Cavernes  pleines  de  miferes  &  de  doiu 
Jcurs.  Plutarque.  Traité  de  la  Saperjiition, 
fag,  i,i.^. 
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effets  de  la  miféricorde  de  notre  Père  coin^ 
mun  ^  Çf?  nom  faire  rentrer  dans  le  f en- 
tier où  il  veut  que  nous   marchions. 

J'allois    poiiHer   mes    réflexions  plus 

loin  ,  mais  !es  'ameiitadons  que  Yf.fpa^ 

gnol  tailoit    fur    la  mort  prochaine    de 

fou   maître ,    &    qui  auementoient    de 

moment  à    autre  ,    «ii'en   empêchèrent. 

Tantôt  il  crioit  »   il  gémilloit    ou   beu- 

gloit  comme  un  taureau  ;  tantôt  il  par- 

loit  à  Dicu  ,  a  la   Vierge  ,  à   tous    les 

Saints  ,   &   puis    au    Compère  ,   qui   ne 

Tentendoit  pas.  —  Vous  allez  mourir  , 

fe  mit  -  il  à  dire  à  ce  dernier  ,  ^Sc  je  ne 

vous  verrai    plus!    Vous   allez    mourir 

fans  ConKcfîion  ,  fans  Abfolution  ,  fans 

Viatique    &    fans  Extrême  -  Ordion  ; 

car  vous  ne  parlez  plus  ,  v(nis  ne  voyez 

plus,  vous   n'entendez   plus,  &   quand 

même  vous  parleriez,  que  vous  veniez 

&   que  vous    entendriez   encore  ,  vuici 

mon  camarade  Jèrinie^  qui»  tout  dévot 

qu'il   efl- ,  ne   veut  pt.int    que  je  cher^ 

che  le  moindre  Pr  tie  pour  vous  con- 

foler   dans   ce  dernier    moment  ,   pour 

»  vous  abfoucire  de   vos  Taures  ,    bi    vous 

ouvrir   la   porte  du  Farrdis.    D^n'leurs 

nous   n'avons   ici  ,    ni  Cicrgje  béni ,   ni 

E;.u  bénite  ,    ni    Rcliqncs    qui    puillent 

tenir  rEnnemi  de  votre  Ame  éloigné 

L  6 
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de  ces  Heux.  J'avois  autrefois  un  mor- 
ceau de  la  Tunique  de  S.  François  ,  je 
Fai  perdu:  j'avois  un  Agjiits-  Dei ,  un 
me  l'a  volé  -,  j'avois  un  Rameau  de  la 
Pâque-Fleurie,  le  Redoutable  Ta  brûlé  î 
....  Bienheureux  S.  Anaoeou  (a)  !  qui 
avez  fuccédé  à  S.  Lin  dans  le  Siège  de 
Ro7ne  î  je  ne  fuis  qu'un  miférable  pé- 
cheur,  qu'un  chéù ^  Efpag7Jol , . .  î  qu'un 
pauvre  Gentilhomme  ,  né  du  commerce 
illégitime  du  Sous  -  Gardien  des  Cor- 
Aeliers  de  Bilhao  avec  la  Sacriftine  des 
Carr,iélites  de  la  même  Ville  ,  je  n'ofe 
par  -  fois  élever  ma  voix  indigne  jus- 
qu'au Ciel  :  priez  ,  s'il  vous  plaît ,  le 
glorieux  S.  Michel  Archange  ,  &  tou- 
jours Vierge  ,  de  defcendre  ici-bas  avec 
fa  rondache  ,  fa  pertuilane  &  fon  cor- 
fet ,  de  fe  placer  à  côté  du  lit  de  mon 
doux  maître,  de  le  garder  des  embû- 
ches de  Satan  à  fon  heure  dernière  , 
&  de  conduire  fon  Ame  faine  &  fauve 
en  Paradis  ,  lorfqu'elie  quittera  fon 
Corps.  Sans  quoi  c'eft  fait  de  lui.  La 
Philofophie  elt  quelque  chofe  d'admira- 
ble   tandis  que  Ton  vit ,   mais  elle  ne 


(a)  Il  Yçut   dire  S,  AnacUu 
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lert  de  rien  à  la  mort.  Il  faut  des  fe- 
cours  d'un  autre  genre  à  mon  cher 
maître;  ceux  des  hommes  lui  manquenr; 
il  ne  peut  en  recevoir  que  d'en  Haut.... 
Peut-être,  hélas!  n'aura- t- il  point 
le  tems  de  fe  repentir  de  fes  fautes  ; 
mais  je  m'en  repens  pour  lui. . . . 

Mais  que  vois-je  ?  mon  doux  maitrc 
va  pafler....  Bienheureufe  Vierge  Marie  ! 
quelles  grimaces  il  fait  î  voyez  donc 
comme  il  roule  les  yeux. ...  ah  î  ipoii 
cher  maître  ,  dites  votre  /;/  juaims  : 
c'eft  fait  de  vous  î...  c'efl:  fait  de  vous  !... 
c'elt  fait  de  vous  î  . . .  mais  il  ne  peut 
plus  parler.  .  .  .  Mon  cher  Vitiilos  dites- 
le  pour  lui,  ou  donnez -lui  du  moins 
une  cuillerée  de  bouillon.  Ayons  de  la 
charité  pour   nos   femblables  ,  Ç\  nous 

voulons  qu'on  en  ait  pour    nous 

CeO:  la  faute  de  ce  maudit  Jérime  ,  Il 
mon  maître  meurt.  Mon  Maître  avoit 
une  fanté  de  fer  :  il  auroit  vécu  autant 
qu'un  Patriarche  :  mais  depuis  quelque 
tems  il  le  contredit  en  tout.  Il  l'accufe 
de  je  ne  fais  quel  Manichéifme  ^  comme 
s'il  y  avoit  du  Mvtichéijme  à  croire 
que  fi  Dieu  tait  pour  quatre  fous  de 
bien  ,  le  Dial))e  en  fait  pour  Cix  de  mal. 
Dieu  voudroJt  liiuver  tous  les  hommes: 
hélas  î  Satan  lui  en  efcamote  au  moins 
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quatre -vingt    dix -neuf  lur    cent.    Le 
viiain  animal  a  plus  de  pouvoir  qu'on 
ne   penfe  ;   il    en  a  tdiu  qu'il  a    ézé  la 
c^Tufe  de  la  more    le  Ton  Maître  même. 
Mais    mon    doux  Maître  n'elt  point 
encore  trépaiïe.  Il  ouvre  les  yeux.  .  .  . 
il  me  regarde....  AK  î   Philofophe   in- 
comparable,   (î  tu  reviens  de  cette  ma- 
ladie ,  )e  proTiets  a  S.  Roch ,   un  Cierge 
quinze  fois  plus  gros  que   celui  que  je 
donnai  à   S.   Danaiique  ,  lorfqu'il  nous 
tira  de  la    mifere  par  le  canal  du  Mar- 
quis de  Barjohic  ,  qui  vient  d';  tre  tué 
d'un  coup  de  hilil  daiTs  la  rue  Vromen- 
îeaii  ,  ainli  que  je  i'ai  appris  du  portier 
des  Qiiinze  -  Vingt Diego  alloit  con- 
tinuer i  mais  la   préfence  du  Révéren- 
dilime    Fere  Jean    de    Domfront  ,   qui 
rentia  en  ce  moment,  le  fit  taire. 

Loiique  le  Révérend  fe  fut  apperçu 
que  le  Cmnpcye  reipiroit  encore  ,  il 
dir  :  —  M;-  loi  ,  je  croyois  mon  neveu 
déjà  dans  les  elpaces  imaginaires.  Si 
3'avois  fu  cela  je  ne  ferois  point  rentré 
fi  -  tôt.  Je  n  aime  point  à  troubler  les 
gens  qui  n'ont  p'us  rien  à  faire  en  ce 
jnon  le  qu'a  mourir.  Auiîi  longtems 
qu'il  y  a  quelque  elpoir  de  guérifon  chez 
vin  ma*ide,  je  iuis  homme  à  me  met- 
tre eu  quatre  poui  le  fecourir  :  palTé 
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cela  5  je  le  laide  :  une  Femmelette  furfît 
prés  de  lui  pour  lui  lafiaichii  la  lan- 
gue ik  le  H,olier  avec  quelque  (Vrop  pro- 
pre à  cela.  Ces  cris,  ces  picurs ,  ces 
remontrances  que  l'on  fait  a  un  mou- 
rant ,  rétourdiilcnti  cette  Foule  de  Tpec- 
ti^.teurs  rétoutient  &  rébiouidenr.  Un 
honmie  qui  meurt  a  aii'ez  de  befoi^nc 
en  lui  -  même  lans  i'accabler  de  tadai- 
fcs',  de  fornettes  ,  &  d'un  vain  attirail. 
S'il  meurt  volontiers,  s'il  cil:  détache 
de  tout  ce  qu'il  hwiVe  en  ce  monde, 
il  eit  infenfé  de  lui  en  rappeiler  le  fou- 
veiiir  par  des  pleurs  inutiles.  S'il  regrette 
la  vie,  la  tamille  ,  les  parents  ,  Tes  amis  , 
les  cris  &.  les  gémiiTements  de  ceux  qui 
lui  font  chers  ,  feront  qu'il  les  regrettera 
encore  davantage.  Toutes  ces  prédica- 
tions, ces  propos,  ces  regrets,  ces  ex- 
liortations  ,  font  aufTi  hors  de  faiioii. 
Un  homme  qui  a  vécu  un  certain  nom- 
bre d'années  doit  (avoir  mourir  ua 
quart  -  d'heure  ,  comme  difoit  Àfont- 
tnorency  au  Cor  délier  qui  le  préchoit 
(rt)  ;  ik  la  foule  de  fpedateurs  ne  peut, 


(a)  Anne  de  Montmorency  ^  Pair,  Maréchal 
&'  Connétable  de  France,  l'un  de<:  plu?  grands 
Capitaines  du  XYI*^.  Si/sclc   U  s'étoit  trouve  à 
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comme  je  l'ai  dit,  que  rendre  Tagonie 
d'un  Mourant  plus  douloureufe.  Il  y  a 
de  Tinhumanité  à  faire  fouifrir  un  Hom- 
me ,  pour  le  procurer  lafinguliereTatis- 
fadion  de  le  voir  expirer  :  qui  en  a  vu 
un  en  a  vu  mille  :  vouloir  en  voir 
davantage  efi:  une  curiofité  barbare  , 
qui  reflemble  à  celle  de  ceux  qui  ne 
peuvent  être  aiTez  près  de  réchafaud  , 
toutes  les  fois  qu'on  roue  quelque  Mal- 
heureux. 


huit  Batailles  3  dans  quatre  defquelles  il  avoit 
eu  le  fouverain  commandement.  Ayant  été  bleffé 
à  mort  à  la  Bataille  de  S.  Denis  ,  un  Cordelier 
fe  mit  en  devoir  de  l'exhorter  ,  mais  ce  Grand 
Homme  lui  dit  d'un  ton  ferme  &  afluré  :  Penft- 
tu  ,  mon  ami ,  qu'un  Homme  qui  a  vécu  frès 
de  80  ans  avec  honneur  t  nait  point  appris  à  mou- 
rir un  quart  -  d'heure  ? 


*••■  G  H  A. 
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CHAPITRE    XXV. 

5'/(irf  de  la  Alaladie  du  Comperc. 

PEre  Jean  parloit  encore,  lorfquc 
le  Compère  fortit  de  fa  léthargie. 
Comme  cet  état  Pavoit  fatigué  extraor- 
dinairement ,  on  lui  donna  à  boire;  & 
le  Bévérejid  jugea  à  propos  de  ne  lui 
dire  mot.  Mais  le  Co-uipere  rompit  lui- 
même'  ce  filence  :  il  demanda  à  fon 
Oncle  s'il  ne  croyoit  pas  qu'il  put  eti 
échapper  ?  Celui-ci  lui  répondit  que 
non  :  &  qu'il  devbit  s'attendre  de'  par- 
tir de  ce  monde  avant  24  heures. 

Eft-il  poifible,  s'écria  le  Compère^ 
que  perfonnc  ne  puilfe  me  fauver  la 
vie,  ou  du  moins  me  la  prolonger  de 
quelques  jours  ?  Ah  !  mon  cher  Oncle  î 
que  vais  -  je  devenir  ?  je  fuis  un  hom- 
me perdu.  Je  fors  d'un  aifoupiflement 
funelle  ,  pendant  lequel  mon  efprit 
s'eft  repréfenté  des  chofes  horribles. 
J'ai  vu  1  Enfer  ouvert  ,  &  les  fupplices 
effroyables  que  l'on  y  fait  foulfrir  à 
ceux    qui  ,  comme    moi  ,  n'ont    luivi 
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dans  leur  vie  que  ce  que  la  perverfité 
de  leur  Ame  leur  infpiroit.  Qu'il  va 
m'en  coûter  ,  pour  la  vaine  fatisfadion 
que  j'ai  eue  de  me  fingulanfer  par  mes 
opinions  criminelles  î  Je  vous  ai  trom- 
pés,  mes  amis,  &  je  me  fuis  trompé 
moi  -même,  iVlon  cher  maitre,  dit  VÈf- 
papwl  ,  s'il  ëtoit  permis  à  votre  fervi- 
teur  Diego  de  la  Flnia  de  vous  donner 
quoique  petit  cijnfeil  ,  je  vous  dirois 
que  ces  lamentations  que  vous  faites 
font  excellentes  j  mais  qu'il  convien- 
droit  plutôt  que  vous  emp'.oyaiïîez  cet 
incerval'e  de  connoiiTance  que  le  Ciel 
vous  envoie  ,  pour  examiner  votre  con- 
fcience  &  vous  contefTer  enfuite.  Je 
connois  le  R.  P.  Anfelme  ,  Récollet  », 
qui  a  afîifté  Louis  Dominique  Cartouche 
à  ta  mort  5  il  a  requ  de  Rome  le  pouvoir 
d'ablo'ijdre  tous  les  cas  rélervés ,  je  vais 
le  chercher.  —  Hélas  î  mon  cher  Die^o  , 
dit  le  Compère,  crois- tu  qu'il  y  ait  en- 
core du  pardon  pour  moi  '^  —  Oui  dà  , 
mon  doux  Maitre,  reprit  X Efpagnol y 
il  y  en  bien  eu  pour  S.  Longin  qui  a 
percé  le  côté  de  notre  Seigneur.  —  Va 
donc,  dit  le  Compère,  cours  &  reviens 
au  plus  vite  avec  cet  homme  de  Dieu.... 
"^  Ventre  -  bleu ,  s'écria  Père  Jean  ,  (i 
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quelque  F>oc«r^  a  l'ciudace  d'entrer  ici, 
je  rétripe  ,  &  je  le  pends  à  la  chemi- 
née comme  une  andouille.  —  Tout 
beau,  mon  cher  Confiere  ,  dit  Vitti^ 
les:  Cl  vous  aimez  votre  neveu,  laiflez- 
)ui  la  iatisfavflion  de  mourir  comme  il 
\QUt.  Les  mourants  iont  comme  les 
enfants  :  ils  ont  des  fantaifies  ;  il  faut 
s'y  prêter.  Qiie  ce  foit  un  Moine  ou 
un  autre  qui  affilie  le  Compère  dans 
ce  moment,  peu  importe,  moyennant 
qu'il  fe  tranquillife  ,  &  qu'il  avale  la 
piilule  lans  faire  la  grimace.  — Je  ne 
fuis  point  de  ce  fenriment-là  ,  dis  je, 
à  mon  tour  :  ce  moment  ell  trop  pré- 
cieux pour  abaîidonner  un  homme  à 
lui  -  même  ,  ou  entre  les  mains  de  quel- 
que Béat  ,  qui  clfc  plus  capable  de  lui 
faire  tourner  la  tète  que  de  lui  pro- 
curer des  fecours  fohdes  &  néceifai- 
res.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  remplir 
de  fadaifes  &  de  puérilités  la  cervelle 
d'un  Malade:  M  s'agit  .de  lui  donner 
une  idée  fublime  &  majiHneufe  de 
l'Auteur  de  la  Nature  ,  une  idée  nette 
&  dilti nde  de  Ic^  Religion  ,  &  d'atfer- 
mir  fa  foi  fur  tous  les  Dogmes  qu'elle 
prefcrit  :  il  s'aj^it  enluite  de  lui  rap- 
peller  fes  fautes  ,  de  lui   inculquer    un 
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repentir  fincere  ,  un  ferme  propos  de 
s'amender,  s'il  retourne  en  fanté  ,  ainfî 
qu'une  confiance  fonde  en  la  miféri- 
corde  de  celui  qu'il  a  offenfé.  Je  me 
charge  de  m'acquittcr  ,  autant  qu'il  me 
fera  pollible  ,  de  toutes  ces  chofes  en- 
vers le  Compère  ,  &  je  le  prie  de  m'é- 
couter. ...  —  J'allois  continuer  ,  mais 
le  Compère  témoigna  que  je  lui  fairois 
plaifir  de  me  taire  ;  &  pria  derechef 
VEfpctgnol  d'aller  lui  chercher  un  Con- 
felTeur. 

F  ère  Jean  voyant  cela  ,  dit  à  fon  Ne- 
veu de  mourir  de  la  faqon  qu'il  i'en- 
tendroit ,  &  fortit. 


CHA. 
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CHAPITRE     XXVI. 

Suite  de  cet  Evénement. 

DIego  partit  donc  ,  aind  qu'il 
en  avoit  été  requis  ,  &  rie  tarda 
guère  à  amener  Ton  Père  Ayifelnie. 

Lorfque  ce  Religieux  fut  entré ,  il 
nous  fit  tous  fortir  de  la  chambre,  & 
fe  mit  en  devoir  de  confefler  le  Coni- 
père.  Comme  il  n'y  avoit  qu'une  cloi- 
fon  entre  cette  chambre  Se  le  cabinet 
où  nous  nous  étions  retirés,  &  qu'ils 
parloient  allez  haut  l'un  &  l'autre,  nous 
entendîmes  tout  ce  qu'ils  dirent.  Le 
Compère^  baigné  de  larmes ,  fe  confefla 
d'abord  de  tout  ce  que  le  Récollet  vou- 
lut. Alors  celui-ci  lui  fit  une  remon- 
trance pathétique,  qu'il  accompagna  de 
peintures  fi  ridicules  de  l'Enfer ,  d'un 
tableau  Ci  dégoûtant  du  Paradis  ,  que 
je  faillis  plufieurs  fois  d'aller  prendre 
le  Moine  par  le  collet,  &  de  le  jetter 
en  bas  de  l'efcalier. 

Enfin ,  le  RécoVet  finit  par  dire  au 
malade  qu'il  n'y  avoit  point  de  pardon 
pour  lui  >  s'il  ne  donnoit  un  tiers  de 
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fon  Bien  ;^ux  pauvres,  un  tiers  aux 
Ames  du  Vurgatoire  ,  &  le  refte  à  TE- 
glile.  Ce  que  le  Coinpere  promet  de  faire. 
Mais  comme  TetFet  Vdloit  mieux  que  la 
promeiTe  ,  le  Religieux  infiita  ,  &  le 
Mainde  nous  Et  ap;:  eller  pour  lui  re- 
mettre fa  part  de  la  bourfe  commune  : 
mais  (;n  lui  répondu  que  Père  Jean 
avoit  la  c  ef  de  la  calîere.  En  attendant 
quM  fût  de  retour  ,  le  Père  Aiifelme 
ordonna  au  Conipere  de  jeûner  au  pain 
&  à  i'eau  pendant  lîx  ans  ,  s'il  revenoit 
de  fa  maladie  ,  &  d'entrer  au  bout  de 
ce  tems-là  dans  le  Tiers  Ordre  de  5. 
Trayiçois,  Le  Cn-.npere  promit,  non-feu- 
lement toutes  ces  chofes ,  mais  il  de- 
manda en  outre  s'il  ne  feroit  point 
plus  fur  pour  lui,  de  mourir  dans  l'Ha- 
bit de  cet  Oidre.  Le  Récollet  répondit 
qu'oui  :  mais  comme  il  ne  lui  étoit 
point  pofGble  de  lui  fournir  cet  Habit 
dans  le  moment,  il  ajouta  que  fon  Ca- 
puchon fufïiroit.  En  conféquence  de 
quoi  il  encapuchonna  le  Compère  ,  & 
lui  ceignit  le  Cordon  Séraphique  au- 
tour des  reins.  Le  Compère  ainfi  accou- 
tré commença  à  «nvifager  la  mort  avec 
courage  &  rcilgnation.  —  Mes  chers 
Amisj  nous  du- il,  je  fens  en  ce  mo- 
ment  une  fatisfaclion   que   je  n'avois 
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point  encore  éprouvée.  Joignez  vos 
prières  aux  miennes,  pour  demam^er 
à  Dieu  que  les  Marques  vénérables 
dont  je  fuis  revêtu  ,  loient  les  inftru- 
ments  de  mon  tric)n)phe  fur  Satan  ,  & 
les  preuves  les  plus  complettes  de  mon 
humilité. 

Comme  Die^o  étoit  forti  aulîi  -  tôt 
qu'il  eut  introduit:  le  'décolleta  il  ren- 
tra en  ce  moment  avec  un  Carme  qu'il 
avoit  été  chercher  ;  &  un  Jacobin  ,  qu'il 
avoit  vraifemblabiement  écé  prier  de 
venir  auin  ,  arriva  prefqu'en  même 
tems. 

Lorfque  ces  nouveaux  venus  virent 
le  Récollet ,  &  qu'ils  fe  virent  l'un  & 
l'autre.,  ils  demandèrent  à  VEfpagnol 
s'il  fe  moquoit  d'eux  ?  Mais  le  Récollet 
leur  demandai  à  fon  tour  ii  ce  n'étoit 
pas  plutôt  de  lui  quHls  fe  moquoient. 
De  forte  que  de  propos  à  autres  lés 
Moines  s'echaulicrent ,  ik  fe  mirent  à 
faire  un  carillon  li  épouvahtabie  que 
la  maifon  en  trembla.  Bref  ils  aîloicnt 
en  venir  aux  mains ,  lorfque  rere  Jean 
rentra.' 

Le  Révérend  ne  fut  d'abord  s'il  rê- 
Vôit  ',  ou  s'il  veilloit.  La  vue  de  ces 
trois  Moines  en  difpule,  celle  lu  CoiH^ 
fcrc  eu    Capuchon,   le  firent  reculer 
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■d'étonnement  ;  mais  ayant  repri?  fes 
efprits ,  il  faifit  un  manche  à  liaîai ,  il 
tomba  fur  cette  Àîonac aille  ^  &  les  alloit 
aiTommer  tous ,  fi  Vitulos  Se  moi  n'y 
euilions  mis  le  holà.  Les  trois  Religieux 
prirent  d'abord  le  /^/i;eVf;;// pour  le  Dia- 
ble. Le  Carme  effrayé  fe  fauva  fous  le 
lit;  le  Jacobhi  fe  mit  à  crier  ;;///£>/- 
corde  î  &  le  Récollet  fe  mit  à  Texorçi- 
fer.  D'un  autre  côté  ,  Diego  étoit  tombé 
évanoui  ,  le  Compère  fe  démenait  fur 
fonlit,  un  Chien  que  nous  avions 
aboyoit  à  tout  rompre  ,  &  le  Chat  épou- 
vanté  étbit  grimpé  aux  vitres,  où  il 
pouifoitdes  miaulements  épouvantables. 
Lorfque  la  colère  de  Fere  Jean  fut 
un  peu  appaifée,  il  fit  fortir  le  Carme 
de  fon  réduit ,  &  il  ordonna  aux  trois 
Moines  de  s'embraffer.  —  Or  cà ,  Caf" 
fards  ,  de  par  tous  les  Diables  ,  dit-il., 
■qui  faites  le  métier  'de  réconcilier  les 
pécheurs  avec  Dieu  ,  réconciliez-  vous 
tout-  à  -  l'heure  les  uns  avec  les  autres , 
ou  je  vous  arrache  la  freflTure.  —  Hé- 
las î  Monfieur,  dit  le  Jacobin  ,  ne  fa- 
Vez-vous  pas  que  nous  ne  nou?  ré- 
concilions jamais  avec  perfonne  ?  Ces 
Bons  Pères  ont  la  gloire  de  leur  Ordre 
4  foutenir,  à  moi  j'ai  celle  du  mien. 
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DéfreJJureZ'  fions ,  Ci  vous  le  voulez, 
vous  ne  nous  ferez  faire  aucune  baf- 
fefTe. — Sors  donc  d'ici ,  Race  de  Vipère  ,  . 
reprit  Perc  Jean  ,  &  va  vuider  ton  dif- 
férent dans  la  rue  avec  ces  deux  Co- 
quins -là.  —  Et  mon  Capuchon  ,  dit  le 
Eécollet  ?  ...  —  Sors  d'ici  au  plutôt , 
ou  je  t'anéantis.  —  En  même  tems  le 
Révérend  fauta  à  fon  fabre  qui  étoit 
pendu  contre  la  muraille,  &  les  trois 
Moines  faillirent  à  fe  calTer  le  cou  en 
dégringolant  l'efcalier. 

Lorfque  cette  Monacaille  fut  difpa- 
rue  ,  je  dis  à  Père  Jean  :  V^otre  Révé- 
rence vient  de  faire  encore  un  bel  ex- 
ploit. Voici  bien  une  autre  affaire  que 
votre  querelle  de  Londres.  Là  vous 
n'aviez  affaire  qu'à  un  Lord-,  ici  ce 
fera  au  Corps  entier  des  Eccléfiaftiques. 
—  Eh  î  que  me  peut  -  il  arriver  de  pis 
qu'à  Londres  ?  répondit  le  Révérend  : 
le  Lord  y  a  voulu  me  faire  aflalîiner  , 
&  la  JuÎHce  me  faire  pendre.  Je  fuis 
fi  accoutumé  à  vivre  parmi  les  dangers  , 
que  je  n'en  crains  plus  aucun.  — Vous 
auriez  dû  au  moins  avoir  quelqu'égard 
pour  l'état  de  votre  Neveu.  —  Et  cette 
Race  infernale  en  avoit-elle  elle-même 
des  égards  pour  mon  Neveu  ^  Si  ic 
n'étois  venu  mettre  ces  originaux  à  la 
Tome  m.  M 
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raifon  ;  le  charivari  qu'ils  faifoient  au- 
roit  duré  juiqu'au  foir.  Au  refte ,  peu 
importe  que  la  mort  de  mon  Neveu 
foit  avancée  ou  reculée  de  quelques 
moments,  puifqu'il  faut  qu'il  parte.... 
Or  qà,  notre  Ami ,  continua  le  Ré- 
vérend en  s'adreflant  au  Compère ,  te 
Toilà  pas  mal  accoutré  avec  ton  Capu- 
chon ?  Je  me  fuis  toujours  bien  douté 
que  tu  ferois  quelque  folie  à  l'heure 
de  la  mort:  mais  je  ne  croyois  pas  que 
q'auroit  été  celle  de  mourir  encapu- 
chonné. Tu  t'es  fait  gloire  toute  ta  vie 
d'être  le  martyr  de  la  plus  fublime 
Philofophie ,  &  tu  finis  par  être  celui 
de  la  plus  vile  Superftition  :  fin  vrai- 
ment glorieufe  ,  &  digna  de  ceux  qui  , 
comme  toi ,  n'ont  jamais  raifonne  qu'au 
hafard  «Se  fans  principes j  mais  plutôt 
par  envie  de  faire  du  bruit,  que  par 
celle  d'inftruire  les  hommes.  Va  ,  je  te 
renie  pour  mon  Neveu  ,  &  je  ne  veux 
plus  te  voir.  Il  y  a  des  fottifcs  qui  font 
dignes  de  pitié  ,  mais  les  tiennes  font 
dignes  de  mépris.  Adieu.  —  Enfin  finil- 
lant  ces  mots,  le  Révérend  prit  fon  ha- 
Vreîac ,  &  fut  fe  loger  à  deux  ou  trois 
maifons  rv  •  deffus  de  celle  où  nous 
étions;  ^  quelques  inftances  que  Vitulos 
&  mot  lui  fîmes ,  nous  ne  pûmes  le 
ittenir.  C  H  A-» 
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CHAPITRE    XXVII. 

Àfort  du  Compère  Matthieu. 

LE  Compère  ne  prêta  guère  d'atten- 
tion ,  ni  à  ce  que  Ton  cher  Oncle 
lui  dit,  ni  à  ion  départ.  La  fccne  qui 
venoic  de  fe  palfer  lui  avoit  cauCé  une 
émotion  il  confidérable  ,  qu'il  avoic  per- 
du les  trois  quarts  du  bon  fens  qui  lui 
refioit.  Enfin  il  entra  dans  une  féconde 
léthargie  ,  que  nous  crûmes  être  la  der- 
nière. Mais  au  bout  de  deux  heures  il 
reprit  Tes  fens,  &  redemanda  fon  Re- 
collet.  On  lui  dit  qu'il  reviendroit  plus 
tard.  Mais  comme  cela  ne  le  contentoi' 
pas ,  je  pris  le  parti  d'aller  prier  notre 
hôte  le  Sculpteur  de  chercher  quelque 
Ecclchallique. 

Le  Sculpteur  revint  un  moment  après 
avec  un  Prêtre  Séculier.  Celui-ci  étoic 
un  vénérable  Vieillard  qui  faifoit  tout 
uniment  fon  métier  ,  qui  n'avoir  peut- 
être  point  parlé  deux  fois  en  fa  vie 
de  la  ConJIitHtioH ,  Se  qui  n'avoit  jî*- 
mais  lu  1-es   Nr.tvslhs  Eccléfmjliqnes.  11 
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aborda  le  Compère  d'un  air  ouvert  8e 
affable j  &  après  quelques  propos,  il 
le  pria  de  permettre  qu'on  lui  ôtàt  fon 
Capuchon  ,  parce  que  cela  le  devoit 
gêner.  Ce  que  le  Compère  permit. 

Lorfque  ce  Prêtre  eut  appris  que  le 
Malade  s'étoit  conFeiTé  ,  il  lui  dit:  Mon 
cher  Enfant,  il  me  paroit  que  vous 
êtes  dans  un  xje  à  avoir  éprouvé  de 
combien  de  miferes  cette  vie  e(l  rem- 
plie, &  favoir  que  la  mort  d'un  vrai 
Chrétien  eft  la  fin  de  fes  mileres.  En- 
viHigez  donc  votre  dernier  moment 
comme  un  port  a^î'uré,  où  vous  ferez 
a  rabri  de  toutes  les  tempêtes.  Mettez 
votre  confiance  en  la  miféricorde  du 
Psre  commun  de  tous  les  hommes.  Si 
vous  avez  néglige  de  marcher  dans  les 
volts  de  la  judice  ,  repentez- vous  de 
tout  votre  cœui  ,  <k  demandez-lui  par- 
don de  vos  égarements.  Si  vous  n'avez 
pas  eu  toute  la  foi  que  notre  Religion 
augulte  exige  ,  ayez  maintenant  cette 
foi  fermée  fincere  ,  &  croyez  tout  ce 
qu'elle  pielunt.  Les  diiputes  &  les  dé- 
règlements qui  déshonorent  le  Sanc- 
tuaires l'exemple  des  Klprits-Forts  du 
liecle  ,  la  corruption  de  notre  nature, 
vous  au»"ont  peut-être   fait   (ecouer  le 
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joug  de  la  Religion  de  vos  Pères  ;  ils 
vous  auront  conduit  à  cette  eipece  d'In- 
crédulité qui  ell  malheureufemenc  li 
commune  aujourd'hui  i  rentrez  donc 
dans  cette  Religion,  croyez  que  Dieu  a 
envoyé  fon  divin  Fils  fur  la  terre  pour 
éclairer  les  hommes ,  Se  pour  les  tirer 
de  l'efclavage  où  la  chute  de  leur  pre- 
mier Père  les  avoit  plongés:  croyez  que 
ce  Fils  de  Dieu  eft  Dieu  lui-même  : 
croy&z  ,  en  un  mot,  tous  les  Dogmes 
&  les  Myileres  que  l'Evangile  contient, 
&  que  l'on  vous  a  vraifemblablement 
enfeignés  dans  votre  jeunefTe.  Ces  Myf- 
tercs  augulles  ,  quelque  impénétrables 
qu'ils  foient ,  n'en  iont  pas  moins  di- 
gnes de  notre  foi  &  de  notre  vénéra- 
tion. Si  vous  jettez  les  yeux  fur  PHif- 
toire  dePEglife,  vous  verrez  qu'on  ne 
les  a  jamais  attaqués  fans  motif  d'in- 
térêt ,  de  vengeance  ,  ou  d'ambition.  Si 
les  mêmes  palFions  ont  régné  quelque- 
fois chez  ceux  qui  ctoient  faits  pour 
être  les  défenfcurs  de  la  pureté  de  la 
Religion  ,  il  y  a  de  Pextravagance  à  s'en 
prendre  à  elle.  Nous  ne  devons  point 
juger  de  l'Evangile  par  les  hommes  qui 
le  prêchent  fans  le  pratiquer  :  nous  de- 
vons iugcr  de  l'Evangile  par  PEvangile 

M  3 


2S8        LE    COMPERE 
même ,  &.  par  les  difcours  de  ceux*  qui , 
en  Je  prèchaiu,  ie  conFormc.it  à  ce  qu'il 
prefciit. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  des  dif- 
culîions  trop  cceiidues ,  continua  l'Ec- 
cléfip.ftique  ;  les  circonftances  ne  me  le 
permettent  pas.  Je  n'occuperai  point 
non  plus  vos  derniers  moments  de  cent 
propos  inutiles  ,  qui  ne  fervent  qu'à 
jetter  le  malade  dans  le  trouble  &  Tei:- 
froi ,  ou  dans  une  fuperftition  odieufe 
&  criminelle  i  il  me  fuffic  de  favoir  (i 
vous  avez  un  repentir  fincere  de  vos 
fautes  ,  une  ferme  confiance  en  Dieu 
&  aux  mérites  de  Jefus-Chrin. 

Le  Conipsre  ayant  répondu  qu'o///  , 
]e  Prêtre  continua  fes  exhortations  ,  & 
dit  des  chofes  Ci  touchantes,  que  le  ma- 
lade, Vititlos  &  moi,  fondîmes  en  lar- 
mes. Enfin  le  bon  Vieillard  fe  difpofoit 
à  aller  chercher  le  Viatique  y  lorfque  le 
Compère  entra  tout-à-coup  en  agonie,  & 
expira.  C^ielqiies  heures  plutôt  il  feroit 
mort  comme  un  Sot  j  &  il  mourut  com- 
me un  Saint. 

Le  Lecteur  me  difpenfera  de  lui  expri- 
mer la  douleur  où  cette  mort  me  plon- 
gea :  il  doit  en  juger  par  l'attachement 
tendre  &  fincere  que  j'avois  pour  mon 
cher  Compère. 
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La  fureur  qu'il  avoic  de  philorupher 
Pavoit  conduit  d'erreurs  en  erreurs  , 
Ôc  lui  avoic  attiré ,  ainfi  qu'à  moi , 
bien  des  peines  &  des  traverfes  :  ce 
qui  l'avoit  rendu  farouche  fur  la  fin  de 
ia  vie.  D'ailleurs  il  avoir  le  cœur  bon  , 
il  étoit  humain  <Sc  compatidanc.  Ces 
vertus  feules  feroicnt  ioa  éloge.  S'il 
fit  des  folies  ,  ce  ne  fut  point  plus  par 
envie  d'en  faire  ,  que  par  haine  pour 
celle  des  autres. 

Cette  mort  acheva  de  troubler  l'cf- 
prit  du  pauvre  Efpcignol  Le  Compère 
fut  à  peine  expiré  ,  qu'il  fallut  rem- 
mener hors  du  logis  pour  le  vacarme 
qu'il  y  faifoit;  &  trois  jours  après  on 
fut  oblige  de  le  conduire  aux  Petites 
Maifons.  Nous  ne  reftions  plus  que 
trois,  Vere  Jean  y  Vitiilos  &  moi;  mais 
nous  nous  féparàmes  bientôt.  Le  Ré^ 
vértyiil  fe  fit  Capitaine  de  Dragons , 
fon  Confrère  retourna  chez  les  Capn^ 
cins ,  &   moi  je  demeurai  à  Paris, 

Le  Prêtre  refpecldble ,  qui  avoir  af- 
Çï{\ié  le  Compère  dans  fes  derniers  mo- 
ments ,  fut  dorénavant  ma  feule  com- 
pagnie. Il  me  permit  de  prendre  mon 
logement  chez  lui.  Sa  douceur  ,  la 
chanté  5  fa  piété,  m'attachèrent  à  lui 
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pour  jamais.  Ses  difcours,  les  ir.llruc- 
tions  ,  Tes  lumières  &  fon  2ele,  me 
ramenèrent  à  mon  ancienne  croyance  : 
il  me  démoncra  par  des  arguments  in- 
vincibles la  vérité  des  Dogmes  que 
j'avois  rejettes  (i  légèrement  }  &  je 
compris  enùn  ,  que  li  les  palFions  & 
la  mauvaife  foi  ,  peuvent  encrainer  les 
hommes  dans  des  erreurs  dangereufes 
en  matière  de  Foi  ,  toute  la  lincérité 
pofTible  peut  nous  y  entraîner  de  mê- 
me,  lorfqu'en  pareil  cas  nous  ne  vou- 
lons nous  en  rapporter  qu'a  nos  foi- 
blés  lumières. 

F    I    N. 
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